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DES
UN
magasin theatral.
Johnson, nous adopterons le mot ni que vous avez proposé... Faites arborer le pavillon français à la place de celui de la Grande-Bretagne, c'est une humiliation qu'il nous faut subir pour échapper aux suites funestes que peut entraîner une imprudence.
l'émigré, s'approchant
Capitaine, sommes-nous donc entièrement séparés de la flotte anglaise 7
LE CAPITAINE
Depuis une heure elle n’est plus en vue, et nous ae sommes qu’à trois milles des côtes de France. . La flotte de vos compatriotes est maintenant a deux portées de canon, et si quelqu'un de ses vaisseaux nous approche et nous reconnaît, tout est perdu.
l'émigré.
Mais ne peut-on. à force de voiles?.,.
LE CAPITAINE
Cette chance nous reste encore. Jacob, vous êtes un bon pilote, et plus d'une fois déjà par votre habileté vous avez sauvé notre brick... A votre poste, ne quittez le gouvernail que lorsque nous aurons rejoint l’escadre, cl si le combat est inévitable, eh bien, camarade, à nous seuls appartiendra la gloire d'un succès qu’il eût fallu parlager avec d autres. Si le sort nous est contraire, si le nombre nous est contraire, je connais votre courage, et je sais que le dernier de mes matelots se fera tuer comme moi pour défendre le pavillon anglais. Lieutenant, faites amener devant rnoi ce Français que vous avez surpris dans une barque près du bâtiment.
I ou» sortent.
SCENE II
LK CAPITAINE, L EMIGRE
l.'Émo».
Capitaine. .
LE CAPITAINE
Encore ici, monsieur le comte?
i.'émigré.
Oui , capitaine ; je désire vous parler de cet homme qui. dans un instant, sera amené devant vous...
LS CAPITAINE
De cet espion français qu'on a saisi se dirigeant vers les vaisseaux de guerre qui nous menacent de toutes parts, et cherchant par des signaux à prévenir ses compatriotes? Si avant la fin du jour nous sommes attaqués par de» forces supérieures aux nôtres, c’est à ce misérable pécheur que nous le devrons. Oh ! il paiera cher son audace.
l'émigré.
Mais songez, capitaine, que cet homme n’était pas seul dans sa barque: on a pris avec lui un jeune enfant à peine âgé de cinq années, et cet enfant, il ne l’eût pas exposé aux dangers qu’entraîne l’espionnage. Je vous le répète, j| n’y a nul danger pour vous à lui faire grâce
LU CAPI TAINE
M'insistez pas davantage, mousieur le comte:
si cet homme nous a livrés, je me rendrais, en l'épargnant, coupable envers mon pays, euven tous ceux que je commande. Le voici! je vais l’in trrroger.
SCENE III
Les Mêmes, PIERRE. OrviciEiis.
l'émigré.
Ainsi, le premief de mes compatriotes que j aurai revu après un long exil, sera voué a la mon sans que je puisse le sauver!
pierre.
Un Français !
LE CAPITAINE
A bientôt, monsieur le comte; je ne larderai pa> a vous revoir.
pierre.
Monsieur le comte! un ci-devant... alors mon alîaire est faite.
l'émigré, sortant.
Le malheureux! il est perdu!
PIERRE
Le scélérat! il ne rougit pas d’être au milieu de nos ennemis.
LE CAPITAINE, LE LIEUTENANT, PIERRE
DEUX O EPICIERS.
LE CAPITAINE
Approcne, et dis la vérité. Un mensonge ne te sauvera pas.
Un mensonge! pour qui me prenez-vous? Ksl-ce que j’ai l’air de vouloir sauv er ma vie par un mensonge ?
LE CAPITAINE
Oh! n’espère pas nous tromper.
PIERRE
Comment? vous doutez encore de moi!... atirn dez, je vais vous donner une preuve de ma franchise... D’abord, messieurs les Anglais, je vous déleste de tout mon coeur, et d'une... Ensuite, quand vous m’avez arrêté, je ne venais pas pêcher dessalicoques, où admirer la construction de votre trois-mâts... je m'étais tout bonnement glissé dans vos eaux pour reconnaître le navire, m'assurer du nombre de vos hommes , de vos moyens de défense; le tout pour en faire part à mes amis et connaissances; ensuite, quand on m’a surpris, je transmettais tout cela au moyen de signaux à mes concitoyens: s'ils m’ont compris, j'en suis content: s'ils vous attaquent, ça me fera plaisir, et s'ils vous coulent, j’en serai bien aise. Est-ce assez de franchise comme ça , et me croyez-vous encore capable d'un mensonge?
CK NAUFRAGE DE LA MEDISE
LB CAPI1AINK.
Ainsi cv n'esi pas un ennemi ordinaire que nous
avons en loi T
PIKRRK.
D'abord, s) l'ennemi se mesure a la haine qu'il éprouve, vous pouvez vous Haller d'avoir devanl vos yeux un ennemi extraordinaire; ensuite votre bâtiment n'est pas le premier que j'aurai Tait capturer.
LK CAPITAINE
Comment?
PIERRE
Je suis fils d'un pilote, et nul ne sait mieux que moi faire glisser un canot au travers des écueils, et passer inaperçu entre deux navires ennemis... Or. telle est ma vie depuis quatre ans, vie périlleuse, mais la seule qui me plaise. Que voulez-vous?... voila comme je suis, moi ; à terre je m'ennuie, jem'cnnuiea périr; ce n'est qu'en plein Océan, entre les flots et la voûte du ciel, que je respire. que je suis heureux!.. Et vainement, cette vocation a été combattue par la perte de mon père mort à mes côtés, par les prières et les larmes de ma mère, dont j'étais le seul appui. Chaque jour, sous prétexte d aller a la pèche, je me suis jeté dans mon canot, et j'ai gagné le large, au risque d’élre surpris et arrêté, pour en venir à l'accomplissement de mes projeta ; aujourd'hui j'ai réussi enfin, cl je puis mourir. L’espoir de l'Angleterre est déçu, et chacun de ses navires, attaqué à l'improviste comme le sera bientôt le vôtre, verra flotter sur sa poupe notre pavillon tricolore, que déjà vous avez eu le soin de faire arborer sur la vôtre... Je puis mourir : car si ma mère déplore ma perte, du moins, en songeant au service que j’aurai rendu a la France, un peu de fierté et d'orgueil viendra se mêler a son désespoir.
LK CAPITAINE
Assez... Non, je ne le crois pa», et mon bâtiment est le seul que le danger menace ; et quel que soit ce danger, il ne saurait nous épouvanter; notre marine anglaise n’est pas habituée à se laisser battre par la vôtre... Mais pourtant, malheur a loi. si la prédiction venait a s'accomplir ! au premier avantage remporté sur nous pat les Français...
PIKRRK.
Je serai fusillé ou pendu a la grande vergue, n'est-ce pas?... Alors, faites charger les armes ou hisser le bout de Ul... je suis prêt.
LB CAPITAINE
Si contre ton attente nous sommes vainqueurs, je pourrai peut-être alors écouler ma clémence ci le laisser la vie.
PIKRRK.
Vous serez vaincus, et vous me tuerez... Oh ! je ne songe pas à reculer devanl la destinée que je me suis faite.
LB CAPITAINE
Prends garde !... il n'y a pas seulement courage... il y a imprudence à nous braver en face.
PI RR R K
Grand Dieu '... Mais vous n'éles pas un peuple de barbares ; vous ne faites pas la guerre aux enfans ou aux femmes... et celui qui était prés de moi est un pauvre petit enfant qui ne connaît pas encore le danger et ne sait pas même demander grâce...
LK CAPITAINE
Ali! le voila moins fier maintenant.
PIKIIRK
Capitaine... oui. vous avez raison... oui, j'ai eu tort, je ne devais pas vous braver, je ne devais pas oublier mon frère... Ma mère, ma pauvre mère, c'est elle, il y a deux jours, c'est son aveugle confiance qui m'a jeté cet ml'ant dans les bras... Quand je le mets sous ta protection, m’at-elle dit, tu seras moins .prompt à risquer la vie. A ce soir, mon fils, a ce soir... Et moi. j'ai répété : A ce soir! J’ai eu le courage de la tromper. . Entraîné par le désir de venger mon père et de servir mon pays, je lui ai enlevé a la fois son soutien d'aujourd'hui et l’espoir de sou avenir. . le premier et le deruier de ses enfan»... Oh ! grâce pour lui, capitaine... grâce pour ma pauvre vieille mère'....
LK CAPITAINE
Soit, pitié pour eux... Tu l'as dit.* nous ne faisons la guerre ni aux enfaus ni aux femmes.... Nous avons a bord quelqu'un que je vais l'envoyer. et qui consentira peut-être a se charger de ton frère... Pour toi, tu n'as pas a te plaindre; car tu as toi-même prononcé ton arrêt.. Tu attendras ici notre sort et le tien, notre victoire uu la mort.
IUmi
SCENE
PIERRE, puis L'EMIGRE.
PIERRE
Que Dieu sauve ma mère et le pauvre entant : .. Puis après, qu’il prenne ma vie... Mais cette |K*rsonne qui doit veiller sur mon frere, quelle e»lcllc donc?... ( Ici . rentre l'Émigré.) L'émigré!... Serait-ce lui ?...' Oh : je neveux pas... je ne veux pas.-.
LÉMIGKé
C'est vers vous que m’envoie le capitaine...
Vous avez a me confier...
PIKRRK
Rien du tout, monsieur.
L’émoRk.
Comment ?...
PIKRRK.
Non. je ne veux pas que mon frère porte un jour les armes contre son pays... Je ne le veux pas...
magasin thi atrai,
l.'ÉMIiili.
Si jr vous jure que jamais il ne servira contre notre... contre votre patrie...
riettna.
C'est quelque chose ; mais je ne vous cache pas qu’il m’en coûtera de vous devoir de la reconnaissance. et d'ohlcnir de vous nu «i important service.
l’émigré.
Vous ne me devrez rien... Je viens vous proposer un marché.
PIKRRK.
Un marché!...
l'émigré.
11 y a trois ans, ma tête était proscrite, et si j’ai fui dans les colonies anglaises, c'élail moins pour me soustraire à l’échafaud que pour sauver ma femme et une fille que Dieu venait de m’envoyer... Depuis deux mois, ma femme est morte, et j’ai voulu revoir la France... Mais, non moins imprudent que vous, j’ai confié à l’Océan là frêle existence de cette enfant... Vos inquiétudes sont maintenant les miennes; vos angoisses, je les ressens aussi
PIKRRK
Kh bien?
l'émigré.
Que la bataille s'engage, et les Français vous délivreront peut-être, alors qu'ils me tueront, moi. l'émigré, le proscrit... ma tille aéra sans appui, et vous pourrez lui accorder le vôtre....
PIKRRK.
Kl je le ferai, monsieur, je le ferai.
l’imighé.
Si les Anglais vous tuent, je pourrai à mon tour adopter votre frère, ou le rendre a celle qui pleure et vous attend, et je le ferai aussi . monsieur, je vous le jure; vous voyez bien que ce n’est pas un service que je viens vous rendre... ce n’eat qu’un marché que je vous propose et que vous pourrez accepter sans (Acheté
PIKRRK.
Oui. un marché sacré et qui vous ennoblit, monsieur, car, je le vois bien, ce n’est qu’un prétexte pour colorer votre bienfait . c’e»t moi *eul que menace la mort... mes concitoyens virlorieux ne trouveront que mon cadavre, les Anglais ne m'épargneront pas. ils me l’ont dit. .. Il u'importe.
I accepte pour l'enfant votre offre généreuse... Monsieur, si quelque jour vous revoyez la patrie, si vous voyez ma mère, dites-lui de pardonner a •on pauvre 61s mort les tortures qu’il lui a fait subir... Si voua voyez grandir l’enfant, dites-lui d entourer la pauvre vieille de soins et de tendresse... qu’il l'aime pour nous deux à lui seul: car elle est bien bonne, et elle a bien souffert pour l'amour de nous deux...
l'émigré.
Je ferai tout cela, je vous le jure encore... De ce |ias . je vais chercher votre frère, à qui je promet». jusqu a mon dernier soupir, appui et protection.. et si le riel me seconde...
PIKRRK.
Ah! quelques mots encore, monsieur., imu rp.
publicain que je suis, je porte sans cesse su» pendu à ma poitrine une image qui vous est bien chère, sans doute...
Il lirr «lr Ion «iim h».
L’ÉMIGRÉ
Une médaille en or!
PIKRRK.
Mon père avait eu le bonheur de sauver dix infortunés d’un naufrage; relui qui régnait alors, cl qui d.qmis est mort sur l’échafaud, lui envoya celle médaille en souvenir de sa belle action Regardez...
l’émigré
l.c portrait de Louis XVI! (Lisantsur le revers.) " Le roi de France a Jacques le pilote... Qu* Dieu protège le sauveur des naufragés . •
PIKRRK.
Cette médaille, mon père la regardait comme une relique, un talisman précieux, qui devait pro léger sa vie, il ne l’a quittée que pour la plan , sur ma poitrine., l'in* uni d'après il était mort; eh bien, monsieur, le matelot de la république a gardé pour celle image d’un roi la croyance rr ligieuse de son père; elle est demeurée là, tou jours là, cachée aux yeux de tous, car aux yeux de tous, dans ce temps-ci, la porter était un crime, elle est demeurée l'objet d’un culte sacré, d’une vénération constante et profonde, et, sans cesse, j en suis certain, je lui ai dû la conservation de ma vie... Aujourd’hui, peut-être, elle me sèmerait encore; mais je suivrai l’exemple de Jarqnr» le pilote, et ce talisman, celle relique précicu» je vous la confie pour que vous la placiez sur I « poitrine de mon frère...
I. ÉMIGRE
Comptez sur moi ; a l'instant même votre t« lonié sera remplie.
PIKRRK.
Kl. pendant ce temps, jevais écrire ici quelque* mou qui vous aideront, après ma mort, a rcirou ver ma mère, à lui rendre un de ses fils, et a lui Porter les derniers adieux de l autre. \lt lui sorc la ma n, et le reconduit jusqu a la porte de la cabine; ou entend le bruit du canon. \ Ah! le combat, le coml>at, et je ne puis rien pour eux... prisonnier...
l.’ÉMIGHK.
Mon bras n est-il pa» enchaîné comme le vôtre’ je ne puis combattre, i.i contre la France, ni contre ceux a qui je dois l'hospitalité... Fatale destinée... la victoire des républicains doit à tous deux dous coûter la vie.
PIKRRK.
Ecoutez... écoulez... le fru redouble.
l'émigré
Les vôtres seront vainqueurs: que le ciel protège les deux enfans qui resteront sans appui I...
PIKRRK.
Oui, monsieur, oui. nous serons vainqueur*, notre cause est !a plus juste.
L'ÉMf6ftÉ, eHfT'&inratu la parte de droite placée au fond de la cabine, et qui donne sur le pont du navire.
Ah! d'ici... on aperçoit...
PII. R RK.
Mon Dieu!... ce sont les Anglais qui ont l’avantage.
l'émigré.
Ils ajustent votre commandant; ils vont le tuer... Non, non, il leur échappe...
PIERRE
Vous avez tremblé pour Tui... c’est bien, parce que c'est uo Français, n'esl-ce pas?
l/ÉMIGRÉ.
Non... parce que... c’est un homme... Mais voyez, les Anglais avancent encore... oh! sans doute, ce sont eus qui l'emporteront... Ils sont si jeunes, ces marins de la France!... Regardez celui-là... c’est presque un effant...
PIERRE
Oh ! celui que j’aperçois la-bas, le pistolet au poing sur la dunette de notre beau navire... Ciel... t on fait feu sur lui !...
Oa ralenti une détonation.
L'ÉMIGRÉ
Mort, ils l’ont tué. .. ils l’ont tué... pauvre jeune homme 1...
PIERRE
Oui, tué; et de cette cabine je n'ai pu le dé- ■ fendre, je ne puis le venger... Ah ! vous le pleurez aussi, vous.
L'ÉMIGRÉ
Non, non.
pierre.
Si fait.
L'ÉMIGRÉ
Non pas.
PIERRE
Je vous dis que vous pleurez, je le vois bien ; allons, ne le cachez pas, il y a encore du bon sang Cr&uçais dans ce coeur- là.
i/émigré.
L’attaque recommence plus vive, bientôt Us en viendront a l’abordage... Ah! nos compatriotes les repoussent; voyez, voyez de ce côté!
PIERRE
Et de celui-là donc, j‘ espère que ça marche joliment... ils avancent au pas de course... dam I ça doit avoÎT de bonnes jambes... ils sont s» jeunes, ces marins de France la 1
l'émigré.
Oui, oui, vous avez raison, l'avantage est maintenant pour eux ; ils vont jeter les grapins sus le brick. *
PIERRE
C’est en vain qu'on voudra les repous*er, ils avancent... nous avançons!
l’émigré.
Oui. oui, nous avançons nous gagnons d« terrain... Oh ! le brave peuple, le brave peuple!... Regarde, regarde, camarade, les Anglais com- • menrent à fuir; frère, nous sommes victorieux... vienne la mort pour nous a présent, mais victoire à la France r
pierre, rentrassent.
Ali ! je le savais bien, moi, qu’il y avait toujours du bon sang français dans ce cœur-là... mais 4 ciel, j’avais oublié... Ah! monsieur, songez à mon frère!
l’émigré.
Et mon enfant! mon enfant! puissé-je encore les sauver tous les deux ! I
)I tort, un factionnaire anglais referme la porte et empêche Pierre de le suivre.
* . WV\ V»,
SCENE VI
* PIERRE, seul
Le bruit du combat a cessé, je n'entends plus rien! rien!... Et mes ennemis ne rentrent pas dans cette cabine pour m’arracher la vie... O mon Dieu ! mon Dieu ! que se passe-t-il donc ?... Me serats-je abusé, et la victoire serait-elle demeurée aux Anglais?... Ah I quoiqu'il arrive, n’oublions pas cet écrit, res derniers adieux que je dois adresser à ma mère... peut-être cet émigré pourra-t-il arriver jusqu’à elle... peut-être...
Violent* csploiion d’arUllerie. Une partie des plancher qui terrent de toiture et de murailles 1 la chambre où sa passe l’action tombent renversées cl laissent voir le pont du navire. Les Anglais reviennent en détordre sur la devant de la scène, et couchent en joue Pierre, qui ■’esl levé et allend’evec résignation.
CRI GÉNÉRAL DES ANGLAIS
A mort! à mort! le Français! à mort, l’espion! LE CAPITAINE, s’élançant entre ses soldats et Pierre.
Arrêtez! arrêtez! un instant encore épargnez cet homme, H peut nous être utile... nous avons perdu les plus braves de nos camarades, les plus habiles de nos marins, et Jacob lui-même, notra pilote, vient de mourir... (A Pierre.) Toi seul peux le remplacer à la barre.
PIERRE
Jamais! luez-moi. ,
LE CAPITAINE
Toi seul peux diriger la manœuvre qui nous rapprochera de la (loue anglaise avant que les Français aient pu jeter les grapins sur notre navire.
. PIERRB.
Tuez-moi donc!
LE capitaine, lui montrant l'extrémité du navire.
Regarde, vois-tu là-bas, ce Français qui était auprès de toi tout-à-l’heure, et qui tient dans ses bras’deux enfans?
pierre.
O ciel ! mon pauvre Marcel ! mon frère !...
LE CAPITAINE
Ton frère est mort si tu ne vas pas te plaenr à l’instant à la barre.
MAGASIN
PIERRE
Ah! malheureux enfant!... et toi, ma mère, toi à qui je dois compte de aa vie...
LB CAPITAINE
Décide-toi, je o'ai qu'à faire un geste, et il va périr ta victime.
PIERRE
Eh bien t puisqu’il le faut, pour iul, pour lui seul..- {En marchant vers le fond, il aperçoit et saisit le pavillon tricolore que le capitaine a fait arborer û la première scène.) Ab ! ce pavillon» vous avez eu tort de l’arborer sur votre navire; moi, je le trahirais !... moi, je vous servirais contre mon pays!... oh! même pour le sauver, lui, tu ne le voudrais pas, ma mère!... Non, périssent tes deux eufans, et vive la France!
De nouveau uu le couche rn joue, et i! tombe ! genoux eo découvrant U poitrine: mai» un cri multiplié deVlVB LA A l'tioktioi! répond! celui de Pierre; dan»
JU instant, le brkk eil envahi par le» Français, soldais mi marin» de la Hépnbliquc.qui viennent délivrer Pierre en renversant tes ennemis ; plusieurs matelot» français •'approchent de lui, le relèvent et l'embrassent.
SCENE VIII
LisHIao. MATHIEÜ LOÜCHÀRD, ANDRÉ, JEAN, d’ADTU, MATELOTS de la Republique.
MATHIEU LOÜCHARD.
A nous la victoire, à nous le brick anglais !... Camarades, je viens de jeter à la mer un émigré, un noble, un ci-devant, que j'ai rencontré sur le tillac, au moment oh je montais à l’abordage.
PIERRE
Grand Dieu! qu'as-tu dit?
MATHIEU
Qu’il aille servir de pâture aux requins! Point de pitié pour les irattrcs qui cherchent un refuge chez les ennemis de leur patrie... Allons, à fond de cale les Anglais!
d'autres matelots.
A fond de cale I
Mathieu Loudurd «t d’autres emmènent les Anglais. Pierre reste seul en scène avec un autre matelot (Jean).
THÉÂTRAL
( pierre, suivant des yeux Mathieu LoucJtard qut j s'éloigne .
Ab ! le misérable ! il a tué le plus loyal, le plus généreux des hommes; mais lui, lui, mon frère» qu’est-il devenu?... où est-il ?
JEAN
| Un enfant, n’esl-ce pas ? il est sauvé, rassure- ! toi.
Sauvé!
JEAN
Oui, lorsque l'émigré a été renversé tfu tillac par cet enragé-là, un de nos camarades, André, a retenu l’enfant que le noble allait entraîner avec lui... tiens, regarde, le voilà.
Parait André, matelot, tenant un enfant dans scs bras.
pierre, courant a lui, regardant l'enfant, et jetant un grand cri.
Ah I ce n’est pas lui !... ce n'est pas mon frère ; et l’autre enfant, parle, réponds-moi donc?
ANDRÉ
L’autre !... je n’at pu eD sauver qu’un seul.
PIRRRE.
Marcel! mon frère! mort!... O ma mère, ma mère ! de quel front te revenrai-je, lorsque j*ai perdu mon frère?... Oh! je veux le suivre, je veux mourir!...
Il marche vers les bastingage* comme pour se jeter à la mer. Tous les matelots républicains sont remontes sur le pont et le retiennent.
ANDRÉ, tombant à ses genoux et lui montrant la petite plie.
Camarade, et celte enfant?
PIERRE
Cette enfant!... ah! tu as raison, toi, j'allais oublier mon devoir, mes sermens... Pour toi, pauvre orpheline, pour toi, je dois avoir le courage de vivre... le noble royaliste avait promis appui et protection au frère du matelot républicain, et le matelot jure encore, à la face du ciel, qu’il servira dé protecteur et de père à la tille de l'émigré.
Il étend le* maint sur la tète de la petite fille; la toile tombe.
L’AUBERGE DE LA MARINE
La r êne se passe en 1814 i Bocbefort, dans nne auberge serrant de rendes-vous à I» marine cl tenue par Geneviève, mère de -Pierre. Un jardin fermé au food seulement par une barrière de trois pieds ! peu pr«> de hauteur. A l'extérieur, un vaate chantier, au milieu duquel on voit, soutenue par des échafaudages, la frégate la Méduse, dont la construction est a peine achevée.
SCENE PREMIERE
JEAN et plusieurs autre» Matelots; UN MOUSSE.
Au lever du rideau, il» Sont stlshlé* cl hoiveul ensemble.
GRAIHDBSEL.
Et vous dites donc, monsieur Jeaa. <4u tl y a de •ale...
JEAN
Quinze ans , ni plus ni moins , mon petit Graindesel ; car nous étions à la fin de 1790.
GRAINDESBL.
Et le brick anglais?
JEAN
Non, « ramené, es IripmsL* »•“ le port d»
Brait.
«iaindesel, avec enthousiasme.
Et il avait arboré lur tous ses mâts le pavillon tricolore 1
JEAN
Tais- toi, gamin ; j’ te dis qu’il s'est passé quinze ans, c'est-à-dire qu’il s'est éclipsé une république et un empire; ce qui fait qu'a présent., suis bien mon raisonnement, moussait-on, ce qui fait qu’à présent nous v’ia redevenus bel et bien le royaume de France et de Navarre, par la grâce de Dieu, ce qui fait encore qu'on va nous envoyer aujourd'hui a Rochefort des officiers tout nouveaux, tout frais fabriqués, à qui le pied trébuchera et qui auront le mal de mer à la première mise a la voile; ce qui fait enfin que je suis forcé, dans ton intérêt, de le défendre de parler tout haut de rien qui soie tricolore; ne perds pas ça de vue, blanr-bcc, et lâche d'amarrer ta Jaugue, si c'est possible, et si tu ne veux pas recevoir de tes nouveaux chefs une gratification de coups de pied dans ton gaillard d'arrière.
eaAI3DBSBL.
Suffit, monsieur Jean, je ne suis pas intéressé, et je ne tiens pas à la gratification. Pour en revenir au brick anglais, c'est donc grâce aux signaux d'un pilote cdlier qu’il est tombé au pouvoir de
la France?
JEAN
Juste, mon garçon; et ce pilote n'était autre que le fils de cette bonne madame Geneviève.
OEA1NDESEL.
La maltresse de cette auberge?
JB AH.
Comme tu dis, une brave et digne femme, sacredié... et que nous aimons tous, comme nous l'aimions, lui, son fils, lelieutenant Pierre ; car il était déjà lieutenant de vaisseau il y a deux ans, lorsqu’il est venu passer un trimestre auprès de sa vieille mère , et qu'il est reparti après l'avoir mise à la tête de l'auberge de la marine. Il fallait voir, mes enfan», comme tous ses anciens camarades crevaient de rage de ne pas le suivre lors de son dernier départ. Mais pas moyen... l'obéissance, la discipline ...notre poste était ici, et le sien, a bord... et dire qu'il s'est battu sans nous, pendant que nous étions la. tranquillement, à nous gâter le pied en terre ferme, afumer notre pipe et à lamper de l'arack et du schnkk chez la mère Geneviève! Son fils, notre intrépide lieutenant, s'est battu sans nous, et maintenant, le v'Ià encore prisonnier dans les pontons d'Angleterre! Les Anglais sont nos alliés à ce qu'on dit, et on ne nous renvoie pas notre lieuteuant, on l'oublie... Ab! mille sacrés tonnerres!... ai j'osais parler politique, mais je ne l'ose pas ; je suis comme loi, Graindesel. j'ai peur de* gratifications.. A 1a santé du lieqlenant Pierre!
TOUB.
▲ aa santé!
SCENE II
Lis Mêmes, NARCISSE dit le PARISIEN.
LK rAtlslKR, entrant par le fond, en fredonnant.
Alton* à Lorirot
Pécher d«i unîmes ;
Alton* k Lorient ' Pécher du lur»ng.
Tout le monde s'est à l’ mirée du Parisien etee
groupe autour lui.
TOCS.
Ah l c’est le Parisien !
OBAINDBSEL.
Bonjour, Parisien, bonjour.
Ut PARISIEN.
Bonjour. les enfant, il me semble que ce matin vous avez le vin un peu triste... vous avez des chagrins... raison de plus, faut rire... faut faire des farces; je suis pour les farces, moi, je suis Parisien, et j’ai été surnommé le loustic de la marine française.
JEAH.
Et ton élève le Champenois, où est-il donc?
qu’est-ce qu’il devient?
LB PARISIEN
Ab! ah! mon petit matelot Daniel Riboulard, celui qui est arrivé de Sézanne, sa patrie, avec d'autant pins d’écus de six livres dans sa poche qu'il a moins de cervelle dans sa tête... Figurezvous, mes enfans, une bonne farce...
TOCS.
Quoi dooef... quoi donc?
LB PARISIEN
Je lui al promis, je lui si fait accroire. ..
JEAH.
Eh bien 1
LB PARISIBH.
Silence! le v’Ià... attention, vous autres, et se- Condez-moi. ( Daniel puralt au fond du théâtre.) Regardez-moi un peu celte frimousse-là... je vous donne mon ami le Champenois pour le roi des jobards. ( Allant a lui.) Bonjdur, Champenois, bonjour.
tocs , excepté Jean , allant à lui et riant aux éclats.
Bonjour, Champenois.
SCENE III
Les Mêmes. DANIEL dit LE CHAMPENOIS
DANIEL
Messieurs... certainement... j'ei l'honneur...
LB PAIISUM.
Approchez, mon jeuue et intéressant ami... il est fait a savoir à tout un chacun , que l ètre ciprésent est venu se placer sous ma protection particulière , que je lui ai promis de le délurer , de Is dégourdir, eide lui tirer son horoscope par rapport à son avenir dans la marine et a ses triantpb- futurs auprès de* petites femmes aimables S est pelé par son physique charmant à fié- V er et « séduire... cric...
TOUS
MAGÀSn* THEATRAL.
Crac..
DANIEL
Hein! plaît-il? cric, crKU je comprend» pas.
l.K PARISIEN.
Assieds-toi là, mon garçon... et tous tous... ne perdez pas un mot de ma prédiction.
JEAN
Tu es donc magicien, toi?
LB PARISIEN
Lieulenantdaus la magie, rien que ça, mon Gston.
DANIEL
Ahî il y a donc aussi des lieutenans dans ce corps-là, comme dans la marine ?
PARISIEN
C'est tous les mêmes grades, Champenois; mais, par exemnle, jamais d'injustice dans la magie, jamais: si vous êtes bon magicien, eh bien, vous passez de droit meilleur magicien, qu'est comme qui dirait lieutenant de ta chose. Si TOUS êtes meilleur magicien, vous passez trèsbon magicien, qu'est comme capitaiue tfe corvette de la chose ; si vous êtes très-bon magicien, vous passez fameux magicien, et ainsi de suite.
DANIEL
El quel est le plus bas grade? par exemple, le grade de matelot dans c régiment-la?
l.K parisien.
C'est tout simple, Champenois : puisque les plus hauts grades de la chose, c’est fameux, excellent, excellenlissimc magicien; eh bien, le plus bas grade, c'est fichu magicien.
DAN1BL
Est-ce que je ne pourrais pas être fichu magicien, moi?
Tout rirai lut râlai*.
LE PARISIEN
Voyez-vous? voyez vous l'ambition? Plus tard, je no dis pas... après que je t'aurai fait ton horoscope, nous verrons, c’est possible ;et même tu le devra» ça a toi et à la respectable famille... mais d’abord, il faut commencer par le commence* ment... Donne-moi la main.
p*wibi..
Voilà.
I.E PARISIEN
La belle main !
Superbe!
Cric?
Crac!
GRAINDBSEL.
LE PARISIEN
TOUS
DANIEL
Encore cric, crac!
Daniel Ribmilanî. je lis dans cette main-là que tu veux connaître ton horoscope.
danTel.
Précisément... comme il devine! ..
LE PARISIEN
Je Iis dans Cétte main-là que lu es né à Sé- *anne en Champagne, d'une famille honnête, mais cossue c; considérée d*»s ton endroit.
DANIEL
Juste... maman est blanchisseuse , et papa portier; comme il devine, comme il devine!
LE PARISIEN
i Je lis dans cette main-là que tu as de dix-neuf , à vingt-sept ans.
DANIEL
Juste; j’en ai dix-huit... oh! mais comme il ; devine!...
LE PARISIEN
Est-il bétel est-il bête!
DANIEL
Comme il devine !
LE PARISIEN
1 Je lis dans cette main-là que pour bien connaître le reste de la desLiuée, tu devras me fournir à l'instant tous les ingrediens nécessaires à I la confection d’une magie de première qualité... f à sa voir: lu devras me fournir un écu de six livres.
DANIEL
; Ce n’est pas trop cher.
LE PARISIEN
! C'est pour rien.
DANIEL
I Voilà.
LE PARISIEN
I Ensuite, une poule.
) DANIEL
; * Une poule!
LE PARISIEN
* Noire, mais noire comme de l’encre, à moins... à moriM que n’y en avant pas de noire, une poule | blanche comme la neige serait absolument U même chose.
DANIEL
Tant mieux encore... j’ai le ctrntt... comme çl * se trouve! Nous disons donc un écu de six livres i et une poule.'
LE PARISIEN
j Ensuite...
DANIEL
Ab! il y a encore quelque chose!
Ensuite, cinq page» d'un livTe de messe, un petit fromage de flotfonde, trois bouts de filin, sept boujarons d’euu-de-vle, une paire de bas de laine, encoredeui éensde *ii livre» et une pièce de vingt-quatre sous : c’est le tarif pour une magie de première qualité.
Daniel.
Maisça coûte le» y eux ÿ? i.i tête, cette magie-là !
LE PARISIEN
C’est un prix tait/ mon garçon ; c'est à prendre ou a laisser... mai» a ce prix-la , je lis dans celte main que tu passeras fichu magicien dans deux ans trois mois et un jour.
DANIEL
En vérité!
LE PARISIEN
Que tu es appelé aux aventures les plus fantastiques et les plus mirobolantes ; que tant plus que tu verras sur ton passage des femmes charma n U», tant plus tu seras leur vainqueur.
DANIEL
Vrai! vrai!... oh! des femmes? femmes!
IR PARISIEN
Tu en posséderas un sérail de toutes les cou- ! leurs, depuis le bois d'ébéne ou le cirage anglais jusqu’au blanc de céruse... blanches comme loi l’et moi, Champenois. •
DANIEL
Pas possible !
LE PARISIEN
Je lis encore dans celte main-là que tu devien- ' dras le fameux des fameux dans la marine; que tu seras inondé de grades, de croix et de trèsgrands houneurs ; que tu auras pour ta pension de ; retraite des royaumes ef même des empires romains... pourtant, faut pas compter sur être empereur romain, parce que c’est rare depuis ia révolution; mais pour des royaumes, c’est du pain sur la planche... cric!
TOCS.
Cracl
DANIEL
Merci! merci ! Parisien, adieu, mes bons amis, i adieu.
GRAINDB9RL.
Eh bien, où vas-tu donc T
DANIEL
Je vas... je vas acheter une paire de bai de laine et tordre le cou à une grosse poule; noire ou blanche... cric-cracl je l'extermine.
)1 >orl p*r la giurlic, loua rient encore aux éclata.
LU PARISIEN
Je vous dis qu’il crèvera dans la peau d'un imbécile, si on ne le dépiaute pas tout vivant.
Iâ deux, homme* paraiaaent au fond à droite. Ce aont
André et Mathieu Louchard ; la premier est toujours
simple matelot, la second eat maître d'équipage. lia entrent en ae querellant.
SCENE IV
JEAN, GRAINDESEL , ANDRÉ, MATHIEU LOUCHARD, Matelots, Mousses.
ANDRÉ
J’en suis fiché, mais c’est comme ça... j’y tiens, I et je ne céderai pas, entends-tu, Mathieu Louchard! |
MATHIEU
Ifl moi non plus, je ne céderai pas.
SEAN, allant s’interposer entre eux.
Eh bien 1 eb bien ! qu'est-ce que c’est? qu’estce que c’est? que diable avex-vous donc?
LE PARISIEN
Unequerelle, une dispute l entre deux amis, deux vieux camarades!... en v’ià une mauvaise farce I
ANDRÉ
Deux amis... c’est vrai, j’ai un faible pour Mathieu Louchard. Nous ne nous sommes jamais quittés: il a été mon matelot avantd'étre mon supérieur,- et puis c’est un malin, et même lorsqu’il a tort, il trouve encore moyen de me prouver qu'il a raison ; mais cette fois-ci je n’entends pas de c’t’ oreille-là... Pourquoi qu’il est égoïste? pourquoi qu’il veut que tout soie pour lui et rien pour les tairas?
MATHIEU
Et pourquoi, matelot, te permets-tu de me te* nir tête, à moi, maître d équipage ?
ANDRÉ
11 n’y a pas de maître d’équipage qui tienne, et le grade ne fiche rien a la chose... c’t honneurlà m’appartient, je le réclame.
MATHIEU
Du tout, c’est moi qui l’aurai.
• ANDRÉ
C’est moi !
MATHIEU
C’est moi !
SCENE V
L» Htus. MARIE.
MARIE, entrant par le pavillon , à gauche.
Quoi donc? qu’est-ce que vous avez, monsieur Mathieu ?
TOUS, te découvrant avec retpect.
Ahl manuelle Marie!
MARIE, allant d André, et lui terrant la main.
Bonjour, mon bon André, bonjour! votre ser- . vante, monsieur Jean, et vous aussi, monsieur le ' Parisien. Eh bien! parlez... M®* Geneviève veut absolument savoir le motif de votre discussion, et moi, je le veux aussi, entendez-vous... Parlez | vite, je le veux.
ANDRÉ
| Voici le fait, mamzetle Marie.
MATHIEU
Laisse-moi parler, animal.
ANDRÉ
Du tout, c’est moi.
MATHIEU
C’est moi.
MARIE
Encore!... allons, l’un après l’autre; toi, d’abord, André.
ANDRÉ
M’y v’ià. C’est pour vous dire que le / ouvriers ,du port viennent d’achever hier la construction de la frégate la Méduse (il indique le fond du théâtre; tous se retournent, et regardent te navire en construction), et aujourd’hui, en réjouissance, Us donnent ici même chez la bonne M®« Geneviève, la mère des marins et des ouvriers, une fék. ..
TOUS
Une fêle !
Une grande fête à laquelle ils invitent tous les matelots de Rochcforl, et c’est inoi, comme le plus ancien de tous les matelots, y compris les maîtres d’équipage, entends-tu. Mathieu Louchard, c’est moi qu'ils ont choisi pour inspecter, visiter, et... comment disent-ils donc ça ?... et critiquer leur ouvrage. C’est moi qui le premier mettra le pied sur le pont de la Méduse, en attendanique le na- 1 vire soit màté, gréé, armé et goudronné ; enfin,
MAGASIN
c'e*t mol qui sera aujourd’hui le commandant de la frégate et le roi de la fête.
TOUS
Oui, oui, c’est André l
MATHIEU
Et moi, je soutiens que ce doit être moi, que mon grade...
MARIB.
Et moi, je soutiens que ce ne sera ni l’un n * l'autre.
Comment?...
MAUIB.
Ce sera votre ami a tous, votre chef, le lieutenant Pierre, qui doit être de retour ici avaqj une , heure.
TOUS
Le lieutenant !
JEAN
Avant une heure ! % !
ARDU
Est-il possible 1
MARIS
Oui, nous allons le revoir, il l’a écrità sa mère... quel bonheur l nest-ce'pas que vous êtes tous de mon avis, et qu’à lui, André, vous céderez sans peine l’ honneur qui vous attendait?
andré.
Fichtre ouil à celui-là, je ne dis pas... si quelqu’un a le droit de commander la frégate, c’est lui, et ça leur portera bonheur à tous les deux, au lieutenant et au navire.
maris
Et vous, monsieur Mathieu, vous ne dites rien! est-ce que vous n’approuvez pas?...
MATDIEU.
Si fait, si fait, mademoiselle ; du moment que vous l’ordonner... va donc pour M. Pierre 1... (A part,) Que le diable emporte le lieutenant.
Ainsi c’est convenu, je vous laisse, et je vais tout dire à M»* Geneviève, qui va venir touUàl’heure avec moi vous remercier tous de votre amour pour son fils. Au revoir, mes amis, au re- ^ voir!...
Elle sort.
SCENE VI
Lu MÊMES, excepté MAMIE.
JB AH.
Estelle gentille I ot-elle gentillet
LE PARISIEN
Le jolie petite corvette! comme on aimerait à en être le pilote, quitte à se laisser gouverner au tient de gouverner soi-même! Ucin! les enfana, n’est-ce pas que ça vous irait assez d'avoir un camarade de hamac comme cclui-ia ?
ERAINDESBL.
Certainement, ça m'irait.
TOUS
A moi aussi 1 à moi aussi I
AHDRl
Un moment ! pas de bêtise, c'est un oiseau trop huppé pour vous, mes camarades... Telle que vous la voyez, c’est la fille d’un grand seigneur, d’un duc et pair pour le moins.
GRAINDKSEL.
Plaît-il ?
ANDRÉ
Oh ! c’est une histoire qui remonte à quinze ans.
JEAH.
Et qui se rattache à celle du brick anglais dont je vous parlais toul-a -l’heure.
ai font.
Ça serait trop long à vous raconter; seulement, je vous réitère que ce n’est n! mol, ni vous, ni toi, ni lui qui épousera M Ue Marie. Fichtre, il lui faut mieux qu’ ça, à c’te jeunesse.
MATUIKU.
Mieux qu’ ça! Cependant je connais quelqu'un qui n’est pas bien loin et qui est décidé à la demander en mariage.
TOUS
En mariage! quelqu'un!
NATIHKG.
Oui, quelqu’un que vous n’aimez pas trop, vous autres, cl qui s’en tkhc parce qu’il est arrivé, et qu’il arrivera toujours, malgré vous tous; quelqu’un à qui tout a réussi jusqu'à ce jour, et qui a mis de côté de bonnes petites rentes pour les offrir à sa prétendue; quelqu’un enfin...
ANDRÉ
Est-ce que ça serait toi par hasard?
MATflIBU.
Moi-même; c’est toi qui l'as nommé.
ANDRÉ
Toi, l’époux de M lle Marie! fichtre l
LE PA lll SIEN.
Excusez ! c’te chance !
JEAH.
Plus souventl
MATHIEU
Et pourquoi pas? elle a beau être, comme tu dis, la fille d’un grand seigneur, elle n’a pas le sou, pas d'autre dot que ses beaux yeux, je m'en contente, et je la défie de trouver un mari qui vaille mieux pour elle que moi.
LE PARISIEN
En v-’là un qui ne s'égratigne pas. -
MATHIEU
Vous allez voir ; la v’ià qui revient avec M* e Geneviève, je vais leur faire ma demande a : l’instant même
LE PARISIEN
Fameux !.. nous allons rire.
SCENE VU
Les Mêmes. GENEVIEVE, MARIE.
Tool le noniif »lue reij'ectufuicment Geneviève. GENEVIEVE.
Eh bien, mes enfans, nous avons donc aujour-
d’hni une file; elle arrive tout juste pour le retour de mon fils. Merci, André, de l’honneur que vous lui faites, et vous aussi, monsieur Mathieu, merci !
Mathieu.
Il n*y a pas de quoi, madame Geneviève. ( A part.) Elle paraît assez bien disposée, je me risque. {Haut.) Madame Geneviève, je causais tout-à- 1 heure, avec les camarades, d’un projet que j’ai en tète depuis long-temps, et que je voudrais vous communiquer.
GENEVIEVE
Un projet, vous! mais je suppose que cela ne me regarde pas.
MATHIEU
Au contraire, cela vous regarde particulièrement, vous et M l,e Marie.
MARIE
Moi!
GENEVIEVE
Madame Geneviève, je n’y vais pas par quatre chemins, j'ai dii-hull cents livres de rentes; votre fils, le lieutenant Pierre, prisonnier depuis quinze mois bientôt, n’a pas dû faire de grandes économies; les matelots sont pauvres; ce qui fait que l'auberge de la Marine ne va pas trop bien, surtout depuis le nouvel ordre de choses; vous, vous êtes la bonté même, vous faites crédit avec un peu trop de facilité, d’où il résulte que ça va mal, ça va ircs-inal.
LU PARISIEN
Hein ! qu’est-ce que lu dis donc, toiî jean.
M®« Geneviève ne perdra rien, entends-tu...
tous nous lui en n-pondons.
GENEVIEVE
Assez, assez, mes amis; laissez continue M. Mathieu Louchard.
MATHIEU
Enfin, madame Geneviève, je propose de réparer le malheur général, de donner des fonds pour remettre a Ilot» voue auberge, et de In diriger moi-mêtne avec M n « Marie, qui deviendrait alors madame...
ANDRÉ
Madame Mathieu Louchard?
LE PARISIEN
V’ià une petite femme bien heureuse!
marie, bat à Geneviève.
Ab 1 jamais, jamais, n'est-ce pas, ma mère?
GENEVIEVE
N’aie pas peur, mon enfant.
MATH1BU
J’attends votre réponse.
Mouvement ge’nénlde curiocilé.
SIRmfeVB.
Pardon, je suis vieille, et j’ai peine à rejoindre, à rassembler toutes mes idées... m’y voilà : Vous avez le malheur de ne pas vous être fait beaucoup d’amis; à tort ou à raison, dans le pays, à l’exception de ce bon André qui aime tout le monde, et
| qui ne se défie de personne, on se défie de vous, et l’on ne vous aime guère.
MATHIEU
Madame Geneviève.. .
GENEVIEVE
Laissez-moi parler, je vous ai écouté «ans vous interrompre D’où viennent toutes cas préventions contre vous, je l’ignore, et je ne vèux pas chercher à le savoir; mais je sais que vous fûtes autrefois l’ennemi de mon mari, et que constamment depuis vous avez été celui de mon fils; je sais enfin, et cette pensée ne m’a pas quittée depuis quinze ans, je sais que le plus jeune de mes enfans... Tiens, Marie, parle pour moi. les larmes m’étouffent; rappclle-lui, rappelle-lul devant tous ce qu’il n’auralt pas dû oublier non plus depuis quinze ans.
MARIS
Le dernier de ses fils, Marcel, celui qu’alors elle chérissait le plus peut-être, a été précipité dans les flots presquesous les yeux de son frère... Vous ! savez, monsieur, comment cela s’est passé. Quelques jours après, M. Pierre, en annonçant à sa I mère cette affreuse nouvelle, lui présenta un autre ! enfant, une petite fille qu’il avait juré de secourir,
! de protéger jusqu’à son dernier soupir ; d'abord, vous me l’avez dit, madame Geneviève, vousrepous «Mes bien loin de vous l’enfant qu’on vous apporj tait, lorsque vous veniez de perdre le vôtre; mais peu à peu vous vous êtes laissée prendre à l’aimer et à la chérir aussi, cette orpheline, à l’aimer, u’est-ce pas, de tout l amour tfune mère?
GENEVIEVE
Oui, de tout l’amour d’une mère. C’est ma fille, entendez-vous... ma fille! et aujourd’hui celui qui fut. sans le vouloir peut-être, mais toujours parce qu’il obéissait à un instinct aveugle de cruauté, celui qui fut coupable de la mon du dernier de mes fils, ceiui-là ose me proposer d'être le mari de ma fille 1 Jamais, monsieur, jamais!... oh! je n’oublie pas, je ne pardonne pas, je suis mère ! et je bois, je bals jusqu'à la mon, le meurtrier de mon enfant, le mauvais génie de toute ma famille... Marie est promise.
TOCS.
Promise I
MARIE
Que dites-vous, ma mère?
GENEVIEVE
Bientôt, je l'espère, tous nos amis seront invités à la fête de son mariage.
MARIE
Mon mariage !
, GENEVIEVE
Bile sera la femme d’un brave et honnête homme... c’est assez vous dire, monsieur Mathieu Louchard, qu’elle ne sera jamais la vôtre.
En d iranien root», elle tombe *ur an fauteuil, épuiufe per l'effort qu'elle Tient de faire ; tout le monde vient te grouper autour d'elle, Marie leur terre la main à tou», et leur fait «igné de l'éloigner; il» (orient Uni doucement.
MAGASIN THEATRAL
parisien , s'en allant au milieu de* autres matelote.
Eh bien ! moi qui m’attendais à rire, voilà que je pleure à présent... c’est égal, Mathieu Louchard, enfoncé !
TOCS.
Enfoncé...
Ils sortent, Mathieu reste *eul sur 1e devant de la scène. !
■ATHiiD, à part, en regardant les deux femmes . i Madame Geneviève, je vous prouverai, en effet, ! que je suis le mauvais génie de votre famille.
Il sort lentement par le fond, re^arJe bien autour dè lui si on l’observe, eiainine attentivement le navire ea i
construction, puis disparaît derrière les échafaudages.
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GENEVIÈVE, MARIE
GBNBVlkTB.
Je n’ai pas été maîtresse de moi, je me suis em- , portée... j’ai eu tort; mais toujours à la vue de cet homme.
vanu.
Allons, ne songez plus & lui; vous voyez bien ! que nous sommes seules à présent... Mon Dieu ! ] vous étiez si joyeuse ce matin! Pourquoi faut-il... j
GBNBVlkTB.
Oui, ce ma tin... et ça va revenir, je l’espère bien. :
MARIE
Avec lui, avec votre fils.
GENBvikvK, se levant.
Pierre!... il tarde bienl... je suis d’une impa- | tience...
MARIS
Et moi donc!... il a été si bon pour moi, | M. Pierre; avec vous , il a pris soin de mon en- >ce... de près comme de loin, il n’a pas cessé un } instant de songer àla pauvre Marie... etlorsquÜl est venu ici, il y a deux ans, pendant les six mois qu’il a passés auprès de nous, que de soins, quelle j affection tendre et généreuse!... aussi , jamais ses bienfaits De sortiront de ma mémoire... je vous aime comme une mère... et lui, lui qui est votre fils, mais qui m'appelle, ainsi que vous, sa fille, je ne sais si je dois l’aimer comme un frère, ou comme un père.
GBNBVifcvK, à part. I
Un frère ou un père!... ce n’est p***S«i; mais U faudra qu elle l’aime encore autrement.
M ARIB.
Plall-il? je n'entends pas...
GBNBVlkTB.
Rien, rien, mon enfant. \A part.) Pierre, tu l’as voulu... je t’ai promis de ne pas lui dire un mot de | notre projet, et, quoi qu’il m’en coûte, je tiendrai > ma promesse.
M ARIB, à part.
Qu’a-t-elle donc à se parler ainsi? [Haut.) Ma mère, expliquez -moi dooc une parole, une seule, que je n'ai pas bien comprise dans ce que vous avez dit tout-è-l’heure à M. Mathieu -
GENBVltVS.
Une parole !... quoi donc? ,
MARIB.
Vous avez dit , oh ! oui, je me le rappelle, j’en suis bien sûre, vous avez dit : Marie est promise.
GENEVifeVB , avec embarras.
Promise!... ah 1 j’ai dit cela ?
MARIE
Oui, ma mère; et vous avez ajouté : Elle sera la femme d’un brave et honnête homme.
GBHBVifcVE, a part.
Ah l sainte Vierge !... comment me tirer de là? Et ma promesse i. .
MAH1X.
Eh bien! oh! parlez, parlez vile, cela me re* garde un peu, ma mère, et j'ai bien le droit d’étre curieuse.
GENEVIÈVE
C’est juste, c’est juste, mon enfant. ( Elle lui fait signe de regarder si personne ne peut les entendre, et dit û pan ;) Au moins, ne lui disons que la moitié du secret, ce sera toujours autant de sauvé pour l’acquit de ma conscience.
MAI1IR
Personne ne nous écoule... j'attends.
GBNBVlkVE.
Apprends doue que Pierre m'annonce dans sa dernière lettre qu'il veut te donner un mari.
MARIB.
Ahl un mari... et il vous annonce en même temps, sans doute, quel est celui qu'il a choisi?
GBNBVlkTB.
Oui, il me l'annonce...
MARIB.
Un marin, peutréire.
GBNBVlkTB.
Précisément, un marin... un lieutenant de vaifseau.
MARIB.
Ah! comme M. Pierre.
GBNBVlkTB.
Juste... comme lui.
MARIB.
Et... c’est... un jeune homme ?
GBNBVlkTB.
Dame!... oui, e’est un jeune homme. [A part.) Quarante-deux ans, c'est le plus bel âge pour se marier.
MARIB.
Et je vais le voir bientôt ?
GBNBVlkTB.
Oui, bientôt.
MARIB.
Aujourd’hui
GBNBVlkTB.
Dans un instant.
HABIB
MARIE
Mais, ma mère, vous n’y songez pas... noua n'avons plus que la chambre réservée à M Pien». -
Ella inootre U pâlit pêviilen b U droite d* public.
GENBVlfcVB.
Eh bien! il la partagera.
■ ARIB.
Ah! c’est juate... entre amis...
GSÜEVtfcVB.
Oui, ton prétendu est le meilleur ami de mon fils.
■ARIB.
Son nom ?
awinkfi.
Son nom ?.. (A part.) Oh ! ma foi , Pierre en dira ce qu'il voudra, mais je n’y tiens plus. (Haut.) Apprends donc, ma chère amie...
■ ARIB.
Quoi?
GBSBYlRVB.
Rien, rien, tu es trop curieuse.
EIU mtr*.
LOUCHARD
■ ARIB.
Ah I mon Dieu t qui m’aurait dit ce matin que l’on songeait à me marier, et que je me trouverais aujourd’hui même en présence de celui qu’on me destine 1
Elle t'attied et demeure un instant immobile et réreuae; dans ce moment, on «oit Mathieu Iréo-pile et tréa-agitrf paraître sur un des échafaudages.
MATHIEU, à part.
Personne ne m’a vu... non, personne. Pierre, (monfronr Marie) elle a voulu que tu sois le roi de la fête, et ce n’est pas moi qui te disputerai cet honneur.
. U disparaît de nouveau.
■ ARIB.
Un marin !... oui, celle profession est noble et belle, etj’al appris ici à l’estimer, à l’admirer depuis mon enfance ; pour arriver à ce grade de lieutenant de vaisseau, que d'intrépidité, que de courage et de dévouement il faut déployer, que de dangers on doit courir!... et c’est un jeune homme! ét déjà il a pu l’obtenir, ce grade ! et c’est lui# c'est M. Pierre, mon généreux bienfaiteur, mon père, l’arbitre de ma vie, qui l’honore assez pour en faire son ami, et qui me l’a choisi pour époui! Oh! je dois obéir, je dois être (1ère d’être sa femme.
Pendant ce> dernier* moli, on a vu paraître au fond un jeone officier de marine; U a dncendu la acèae, cite trouve tout auprès da Marie à l'iuataat où elle termine •on monologue.
MARIE, ARTHUR
ABTHUR.
Ma belle enfant, n'est-ce pas ici l'auberge de lâ Marine ?
■ARIB, se retournant et poussant un erl i la tua du jeune homme.
Ab! pardon, monsieur... oui, c’est ici, c’est Ici.
Elle le regarde et demeure immobile.
ARTHUR
Qu'a donc cette jeune fille à me regarder de 1a sorte? Estelle folle? {Haut en s' approchant d' elle.) Mademoiselle, comme j’ai long-temps, je crois, à demeurer à Rocheforl et dans cette auberge... marie, à part.
Long-temps...
ARTHUR
Je dois, suivant l’usage, dire à mes hôtes qui je suis ; je me nomme Arthur de Marsay, et je suis lieutenant de vaisseau.
■arib, à part.
Lieutenant de vaisseau ! oh ! je suis toute tremblante ! {Haut. ) Monsieur, ne précédez-vous pas ici de quelques instans M. Pierre?
ARTHUR
M. Pierre ! un lieutenant de vaisseau comme mol, n’est-ce pas?
■ ARIB.
Oui, monsieur.
ARTHUR
J'ai été son compagnon de voyage, et même nous avons eu ensemble, mademoiselle, un entretien que je n'oublierai de ma vie.
■arib, à part.
Abl c'est lui, c’est lui!
ARTHUR, à part.
Non, certes, je ne l’oublierai pu, car j'ai vu le moment où tous les deux nous allions nous sauter à la gorge -, et pour lui comme pour moi, je ne souhaite pas que nous nous retrouvions souvent ensemble. [Se retournant vers Marie gui le regarde toujours, et détourne seulement les yeux lorsqu'il reporte les siens sur elle.) Ah çà, mais elle me regarde toujours... c’est que je ne l’avais pas remarquée d'abord, elle est fort jolie !
■ arib, â pari.
Il ne me dit rien... sans doute il attend le retour de son ami pour s’expliquer en sa présence, et chaque instant augmente mon émotion, mon embarru... Je retourne auprès de M"* Geneviève.
Elle s’éloigne.
ARTHUR
Un instant, un instant encore, de grâce, mademoiselle; vous me laissez ici seul, mol, qui arrive à peine etqui suis étranger dans cette maison.
MARIB.
Pardon, monsieur, je vais prévenir ma mère.
ARTHUR
Votre mère... à (abonne heure, mademoiselle, quoique en vérité je préférerais mille fois...
■ARIB.
Monsieur...
artuub, à part .
Quel air de dignité!.. {Haut.) Je n’insiste pas ; seulement, mademoiselle, ne puis-je pour écrire quelques lignes disposer d’une chambre dans cette auberge ?
MAGASIN THEATRAL
marie, montrant la porte à droite.
Celle-ci, monsieur, c'est la vôtre.
ARTHUR, avec surprise.
La mienne!
MARIE
M* e Geneviève l’a fait préparer pour son fils.
• ARTIRR.
M a * Geneviève... son fils...
Mais elle sait d’avance qu’il sera heureux de la partager avec vous.
ARTHUR
Ah! elle 6&itcela!
MARIE
Oui, monsieur, elle me l’a dit.
ARTHUR
Ahî elle vous l’a dit! (De nouveau Marie lui fait un signe de tête affirmatif, il entre dans la chambre en disant à part :) Décidément elle est folle, mais elle est charmante.
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SCENÊ XI.
MARIE, puis GENEVIÈVE.
MARIE, marchant vers la porte à gauche et appelant.
Ma mère! ma mère! venez, ohl venez donc...
si vous saviez...
GERBVlbVK.
Eh bien ! que me veux-tu, Marie?
MARIE
Plus bas, plus bas, ma mère; je l’ai vu, je lui ai parlé...
GENEVIÈVE
Tu l’as vu? Qui donc ?
Lui... mon prétendu!...
GENEVIÈVE
Comment !... il est ici!... il est de retour? marie, stupéfaite.
De retour?
GENEVIÈVE
Et il n’a pas encore embrassé sa mère !
MAEIB.
Sa mère!
GENEVIÈVE
Ah ! c’est mal ! c'est bien mal 1. .. et je le gronderai bien fort tou t-à-1' heure... Mais d’abord, que je l’embrasse... Où est-il donc?... Mon Dieu!*., où est-il donc ?
Elle regarde le fond du théâtre.
marie, montrant le pavillon ù droite.
Par Ici, ma mère.
Geneviève, regardant toujours vers le fond.
Par là?... Oui, en effet, je le reconnais, entouré, porté en triomphe par tous ses vieux amis. C’est lui... cest mon fils... c’est Pierre!...
Elle court ae jeter dans les Lrasdc Pierre, qui entre entouré de Jean, d'André et d'autres matelots.
MARIE
Monsieur Pierre!... Aht mou Dieu! qu’ai-je
fait?
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SCENE XII
Les Mêmes, PIF.RKE, ANDRÉ, JEAN, Matelots.
PIERRE
Ma mère! ma bonne mère!... je vous revois enfin... je ne l’avais pas espéré... Je vous revois... et vous tous, mes anciens compagnons de gloire ! (Se retournant vers Marie , qui demeure interdite et confuse en sa présence.) El loi, Marie, toi... Eh bien ! as-tu peur de me regarder, de me tendre la main?... Allons donc!... apres deux ans d’absence, csl-cc que c’est ainsi qu’on reçoit sou vieil ami Pierre?... Viens ! viens donc!... (Il l'attire à lui et t'embrasse sur le front; Geneviève a paru surprise de l'embarras de Marie et des paroles de Pierre. ) Ah ! j’ai oublié toutes mes souffrances!... J'ai revu ma patrie, ma mère, et ce que j'ai de plus cher au monde !
GENEVIÈVE
Mais dis-moi donc, tu parles là à Marie comme si tu ne l’avais pas déjà vue tout-à-l’heure !
PIERRE
Tout-a- l’heure?
MARIE
Ma mère!...
GENEVIÈVE
Sans doute, et je me disposais à t’adresser des reproches... Je suis jalouse d’elle au moins... et j’aurais voulu, j'aurais dû être la première... Mais je te revois, et je n’ai plus la force de songer qu’à mon bonheur.
P1ERRB.
Ma mère, je vous en prie, expliquez-vous; car je ne devine pas... J’arrive à l’instant, j’ai été forcé de m’arrêter sur le port par ordre de l’amiral, et avant vous, je n’avais vu, je n’avais embrassé que mes amis...
JEAN
C’est vrai.
ANDRÉ
J’eu lève 1a main, madame Genevièvf.
Geneviève, regardant Marie avec inquiétude.
Ah ! voilà qui est étrange !...
PIERRE
Quand je dis que je n’avais vu qu’eux, je me trompe... J’ai eu sur lo port un entretien avec une autre personne... Mais ce u’étail pas un ami celui-la... et je crois bien que dès aujourd’hui il y a entre lui et moi une haine qui ne doit pas finir de si tôt.
Mouvement Je curiosité de tous les personnages.
GENEVIÈVE et MARIE.
Comment?
PIKRRB.
Un officier de marine avec qui je voyageais depuis près de vingt-quatre heures, un tout jeune homme, uo enfant à qui l'on donue le droit de commander à des hommes !... Ma foi, je vous l'avouerai, tout le temps que nous nous sommes trouvés ensemble, je souffrais , j'étais mal mon aise**. Je me rappelais tous les démues
de notre pauvre France, tout Ira combat* que noua avion* livrés, tout le sang que nous avions versé pour elle... et je me disais: Pour tout cela peutêtre nous ne recueillerons qu’outrages et que persécutions!... A d'autres, à de nouveaux venus le prix de nos services... Je ne sais si ce jeune homme a deviné ce qui sc passait dans mon ame ; mais son regard, son regard jtiaoieni semblait me demander compte même de mes pensées... De ce moment, nous étious ennemis ; et quelque* phrases assez vive», que nous avons échangées ensemble sur le port, ont achevé la déclaration de guerre... Puis, il a été accosté, fêté par l’amiral et son état-major... Taudis que moi, ou me donnait dédaigneusement des ordres... et l’ou semblait reprocher à mes matelots, a me» soldats, d’avoir reconnu leur vieil officier 1... Ah! j’ai la faiblesse de croire aux présages, aux pressenti* mens... et je vous le dis, ma mère, ce nouveau venu me portera malheur.
Pendant cette tirade. Marte a regarde avec inquiétude du côte du pavillon a droite; ici Arthur eu «ou.
. marie, ù part.
O ciel!... c'est lui !
GENEVIÈVE, bas.
Marie, qu’avex-vous ?... et quel est donc cet officier?
SCENE XIII
Les Mêmes, ARTHUR, puis MATIHEC-LOU-
CHARD.
pierre, le regardant avec colère,
▲h 1 vous ici, monsieur 1
jean. bas 0 André.
C’est le nouveau venu.
ANDRÉ
Marin d’eau douce... connu I connu!
ARTHUR, regardant avec fierté tout les marins qui lui tournent le dos, puis s'inclinant devant tu jeune fille .
Je vous remercie, mademoiselle, de l'hospitalité que vous avez bien voulu m'offrir... C’est ici le rendez-vous de la marine française, et mon uniforme vous a semblé une garantie suffisante pour que j'y fusse bien accueilli : vous ignoriez qu’entre ceux qui portent cet uniforme il existe désormais des haines cruelles, qui doivent les séparer pour long-temps, pour toujours peut-être... Je me retire... En reconnaissant tout-a-l’ heure la voix de mon compagnon «le voyage, j’ai dû comprendre, moi, que ce n'était pas ici ma place.
PIERRE
Soit! Aujourd’hui, monsieur, c’est une fête entre ! de vieux amis, debonset fidèles camarades. Voyez, I ces bonnes gens dont je suis entouré ne vous paraissent-ils pas une compagnie digue de vous ?... I Et moi, je n’en ai pas qui me soit plus chère et j plus précieuse... ISous avons, il est vrai, vous et i moi, des épaulettes qui se ressemblent ; mais les vôtres sont toutes neuves encore, cl les miennes ont tellement vieilli, que bientôt sans doute j
elles seront jetées au rebut; ce ruban m’a été donné par un homme dont il nous est défendu a tous de prononcer le nom... vous, c’est la croix de Saint-Louis que nous portez a votre boutonnière... Mou grade, je l’ai gagné «prés plus de vingt année» de bons et luyaux services... et vous avez obtenu le vôtre par le fait seul de votre naissance. Enün, vous venez de la cour, vous... et moi, j’arrive des pontons d Angleterre... Vous voyez bien, monsieur le chevalier de Marsay, que nos goûts, nos opinions ne sauraient être les mêmes, et que jamais, non, jamais nous ne pouvons nous entendre.
HnxliGt crtic tirade, on voit Mjlliieu colrrr duuceneit au loo<! , il écoule.
ARTHUR
Monsieur... je ne demande au ciel qu’une seule occasion où nous ajous a nous retrouver auprès l’un de l'autre, c’est au moment d’un danger, d'un danger qui menace le pavillon de France... El alor-, j’en suis sûr, le vieux marin et le jeune officier, le chevalier de ia Légion-d’ilonneur et celui de Saint-Louis, le favuri de la cour et le bonapartiste, s’entendront ensemble, quui que vous en disiez... Oui, mousieur, ils s’entendront. pierre, 0 part.
Que dit-il?
André, à part.
Au fait, il a peut-être du cœur tout comme un
autre.
„ SRAM, ù part.
Ça s’est vu.
marie, à part.
Ah! je me disais bien, moi, qu’on ne lui rendait pas justice.
ARTHUR
Jusque là. vous l’avez dit... entre nous point d'amitié ni de sympathie... Vous et les vôtres, vous me haïssez sans me connaître... a votre aise... Pour ma part, je ne me sens pas disposé à vous aimer... Seulement, que le service ue souffre pas de celte dissension... Et vous, qui s-nez depuis plus long-temps que moi ce que c’rsl que la discipline, n’habituez pas vos matelots a me manquer de respect et à me désobéir... Adieu, mousieur... mademoiselle, je vous salue.
Marie s'incline e! Arthur »Vli igné lcntcni- «t Pierre *1 lutu wi ou iiu t lui iMiroJui le dos.
Geneviève, a part, regardant Marie et Arthur.
Je ne sais pourquoi? mais voila que je partage les pressentimens de mon fils.
Mathieu, accostant Arthur et lui parlant bas. Lieutenant, je vous rendrai un compte exact de tout ce qui sera dit et fait en votre absence... je vous dirai. . .
ARTHun, d demi-voix.
Monsieur , je puis ne pas aimer ceux qui ont d’autres opinion* que les miennes; mais je déteste les traîtres , mais je méprise les dénonciateurs.
Il sort par la droite; au mémo instant, oo voit arriver par La gauche tous les ouvriers du port avec leurs femmes et leurs enfant ; puis Parisien, Daniel, Graiudeacl, d'au* tref matelot* et d'autres inonmea,
MAGASIN l’HEATRAL.
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LE PARISIEN, DANIEL, GRAINDESEL
Ouvriers, Matelots et Mousses, Femmes
et Enpans.
LR PARISIEN.
Obé! ohé! les autres, par ici , par ici ; tout le niondesur le pont... ohé! ohé ! branle-bas général de boissons et de comestibles.
TOCS.
A table!., à table!
On apporte plusieurs table* tonte* drcsaéee, et le repaa
commence.
JEAN
Buvons d’abord au retour de notre brave lieu* tenant.
Yive le lieutenant!
andrA.
A la prospérité, à la gloire d. la frégate 1a Méduse I
TOCS.
A la gloire de la Méduse!
DANIEL
Ah 1 dis donc, Parisien, à propos de la frégate, si tu y rendais le même service qu’à moi ?
LE PARISIEN
Comment?
DANIEL
Si tu y tirais son horoscope ?
GRAINDESEL.
Approuvé, Champenois, approuvé.
TOCS.
L’horoscope de la Méduse l
Mathieu reparaît sur le devant de la icàna dan* an coin iiole' du jardin. Il écoute.
LE PARISIEN
Attention... suif su chapeau, pipe à la bouche et du grog à discrétion pour les bons enfans; boutons de guêtres, cire à giberne et des cors aux pieds pour les pousse-cailloux ; c’est la aocambole du matelot. Attention : La Méduse, par une belle journée d’été, met g la voile sous les ordres du brave lieutenant Pierre, qui est nommé coup sur coup capitaine de frégate, vice-amiral, amiral et grand amiral.
andrA.
Fichtre!... vive le grand amiral PletTe!
TOCS.
Vive le grand-amiral I
LE PARISIEN
Lui et son équipage, dont j’ai celui de faire partie, se couvrent de gloire et de lauriersen coulant à fond toute une flotte anglaise; l'étranger nous demande grâce , et nous sommes bons enfans , nous lui tendons la main , et nous emme-
nons leurs épouses en captivité, où nous leur prodiguons toutes les douceurs de la vie.
Mouvement bruyant de joie parmi tou* ceux qui écoutent. DANIEL, un peu grit.
Oh l les épouses 1 les épouses !
le PARISIEN leur fait signe de se taire, et conti~ nue à demi-voix d’un air de mystère, pendant que Mathieu Louchard écoute plus attentivement. Après deux années de navigation et de combat.*, 1 nous parvenons, à bord de la Méduse, à tirer le grand homme de l’tie Sainte-Hélène, et nous achevons sous ses ordres la conquête du monde.
TOCS.
Bravo I bravo ! fameux !
DANIEL
Oh! sacié mille tonnerres, la belle horoscope!
Fichtre!... vive l’emp...
PIERRE
Tais- toi.
TOC
Vive la France !
Mathieu écrit quelque* mot* aur un petit agenda. On a'eat tout-b-fait levé de table. Lea ouvrier* viennent présenter b Pierre un énorme bouquet.
andrA.
Oui, lieutenant, c’est convenu, à vous l’honneur de monter le premier sur le pont de la frégate.
PIERRE
Merci, mes amis, merci!
11 marche Ter* le fond du théâtre avec le* ouvriers, cl met le pied sur l'échelle.
MATHIEU, sur le devant de la scène, à part.
Ah! l'instant est venul... qu’est-ce que j'ai donc?... des remords... Ma foi, non... tant pis pour lui... et moi aussi, j’aurai tiré à ma manière l’horoscope de la Méduse.
Tout le monde a le* yeux sur Pierre; à peine a-t-il mis le pied sur la frégate qu'une planche *e détache, Pierre chancelle et tombe reaversé du haut du navire.
CEI gAnéral.
Ahl
Tout le monde *e porte on foule vers l’endroit où cal tonne le lieutenant.
Pierre 1 Mon fils !
MARIE
GENETlfcTH.
La toile tombe.
MARIE, ANDRÉ
ANDRÉ
Ainsi, mamselle Marie, je puis l’annoncer aux ramarades, nous n’avons plus à trembler pour les jours du lieutenant; le v'ià tout-à-fait rétabli t
MARIS
Oui, tout-à-fait; mais combien il a souffert !... que de fois, depuis un an, Geneviève et moi, nous avons cru qu’il allait expirer entre nos bras! c’est il y a six semaines seulement que les médecins ont déclaré que sa vie n’était plus en danger, et maintenant enfin il ne lui reste plus que le souvenir de ses souffrances.
ANDRÉ
Ah ! dam ! c'est qu'il était joliment fêlé lors de sa descente sans parachute du haut de la frégate... et dire que toutes nos recherches ont été Inutiles, impassible de découvrir d’of> le malheur était venu. Les charpentiers soutiennent que la besogne était solide et construite dans toutes les réglés. Faut que le diable s’en soie mêlé... le diable... ou bien...
MARIS
Ou bien...
ANDRÉ
Tenez, tous les marins du port ont eu cY idéelà, et moi, tout le premier, vnamselle Marie, cY infamie-là, cette scélératesse a dû nous venir...
MARIS
De qui donc?
ANDRÉ
Eh bien! de c* tas d’ parvenus, de nouveaux officiers qui nous ont été expédiés de Paris pour remplacer les anciens.
MARIS
Ah! que dites-vous là, André?
ANDRÉ
Fichtre! nous n’avons pas de preuves, sans ça, nous avons bien juré qu'on trouverait moyen de leur faire passer un mauvais quart d'heure; mais, faute de mieux, nous les détestons de toute notre ame, et surtout le petit. Ob ! là-dessus, je suis toutà-fait comme mon vieil ami Pierre, le petit, je l’eiècre, je l’abomine.
MARIS
M- Arthur ! Ah 1 c’est affreux, monsieur André, c’est horrible de faire de pareilles suppositions, M vous ne connaissez pas celui que vous accusez*.
I ANDRÉ
Je ne dis pas, vous avez peut-être raison, et moi, je bals la campagne ; mais, fichtre, je n’aime | pas ces gens-là, v’ià tout. Ce qu’il y a d'intéres- ! sant pour nous, aujourd'hui, c'est que le lieutenant Pierre va bien, très-bien, et la frégate aussi, et que tous les deux pourront encore voguer long-temps, l’un portant l’autre.
MARIS
Je l'espère... c’est lui qui sera lieutenant à | bord de la Méduse, et qui commandera en second l'expédition qui se prépare.
ANDRÉ
Nous filons du câble aujourd'hui: à dix heures précises du malin, la flotte partira de la rade de l'Ile d'Aix ; et dès à présent, il faut que nous songions tous à rejoindre dans les chaloupes. Adieu la patrie et les amis ! en route pour le Sénégal. Dans quelques jours, plus rien que le ciel et la mer; le bischoff et la cételetle feront place au biscuit de mor et à la bonne eau claire ; au lieu de jolies filles comme vous, manuelle Marie, on ne saluera plus au passage que des requins, des baleines et des marsouins... fichus physiques, sans parler du moral.
MAR1I
Ici, nous penserons souvent à vous.
ANDRÉ
A lui, surtout, n'est -ce pas? notre brave Pierre?
MARIS
Sans doute, André, vous veillerex toujours sur lui, n’est-ce pas?
ANDRÉ
Toujours: vous avez vu comme il est aimé et comme toute la marine do Bochefort, à part les nouveaux, a compati à son infortune; sa mère était ruinée par suite de cette longue maladie et de l’arriéré de solde de Pierre, que l’empereur avait négligé de payer dans les derniers temps, à cause que ses affaires avec la Russie lui avaient fait oublier de régler son petit compte. Eh bien ! tout le monde a voulu faire une mseription, comme ilsdisent, etchacuny amis du sien, les officiers et mesdames leurs épouses, les mateloU et les matelottes.
MARIE
Et quelqu’un qui ne s’est pas nommé, et qui a donné à lui seul plus que tous les autres.
MAGASIN THEATRAL
ANDRÉ
Quelqu'un !...con nu ! .. il l’a avoué... ce matin même, ou du moins, H n'a dit ni oui, ni non;., alors, nous avons deviné que c'était lui.
MARIE
Comment! et qui donc?
ANDRÉ
Le maître d’équipage, mon ancien matelot, Mathieu. Louchard.
MARIE
M. Mathieu Louchard !
Lui, que Geneviève avait si maltraité quand il a eu la bêtise de demander à être votre mari. Eh bien • c’est lui qui a fait le bienfait anonyme... voilà un beau trait. Enfin, nous sommes tous ses amis maintenant, et à sa place, c’est les officiers blancs que nous avons pris en grippe.
marir.
Encore!... oh! ces préventions sont trop cruelles, et 11 faut bien qu’enfiu je fasse connaître la vérité.
and ai.
La vérité! plaît-il?
MARIR-
Je sais tout, moi; car j’étais là, j’ai surpris la personne qui venait, en l’absence de M“® Geneviève, placer sur la liste de souscription un portefeuille. qui devait suffire à lui seul pour payer tous les frais de la maladie et pour relever cette auberge. Je l’ai vu, et il in’a suppliée de'me taire. Mais, puisque c’est lui, toujours lui et les siens qu’on accuse, moi, je dois le défendre; moi, je dois vous diro encore, André, que les haines de parti sont injustes et aveugles ; je dois vous dire que tel que vous délester, parce qu’il n'a pas les mêmes opinions que vous, parce qu’il est trop jeune pour avoir combattu au service de la France, n a pas le cœur moins loyal et moins généreux que le vôtre; je dois vous dire...
ARTHUR, paraissant au fond, suivi d'un aspirant
de marine.
C’est bien, monsieur, j’attendrai les ordres du commandant.
MARIE
Ah ! monsieur Arthur.
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SCENE n
Les Mûmes, ARTlll T R.
ANDRÉ, bas.
C’est lui, n'est-ce pas? c’est lui! ( Marchant rapidement vers le lieutenant , qui , après avoir quitté l'aspirant, va s'éloigner d'un autre côté, le saluant avec respect.) Lieutenant, oh! je vous en prie... ne vous éloigné* pas sans m’avoir entendu... sans avoir reçu les excuses du pauvre André.
ARTHUR, entrant dans V auberge.
Vos excuses!... que voulez-vous dire?
ANDRÉ
Oui, pardonnez-moi... je suis un misérable qui vous a mal jugé, qui vous a méconnu ; je faisais comme tout le monde... mais, fichtre, je vous re— ponds que tnut le inonde fera bienWlcommemoi... nous aimons noue tieil officier Pierre; mois nous
iiineronsetnousaiioreronsoussicelui qui lui a fait
du bien, celui qut a ron tribut avec nous a lui saucer la sie, celui... on : je vous rn supplie, lieutenant,
I diles-moi donc que vous me pardonuez...
I ARTHUR, lui tendant la main, et se retournant vers
Marie.
Mademoiselle, vous ne m’avez pas tenu votre parole.
! Et le pouvais-je, lorsque je voyais la haine I qu’on vous portait ici... après ce que vous avez fait pour mon ami... pour inon frère?
ARTHUR
Plus bas! au nom du ciel, plus bas !... car lui,
I du moins, ne doit jamais le savoir... Lorsque chai cun de vous apportait le denier du pauvre à la mère de votre chef malheureux , Pierre l a toujours ignoré... qui suit s’il n'eût pas rougi même des secours de ses auiis?... que serait-ce, s il apprenait qu'un ennemi (car je suis le sien, ne me l’a-t-il pas dit?) a été asscz.heureux pour lui être utile?... Oh ! vous ne voudriez pas m’affliger, i n’est-ce pas, mademoiselle? Et toi, qui viens de me témoigner un peu d'estime et d’amitié, je vous le demande en grâce, que ce secret soit mort entre nous trois. {Tous deux lui tendent la main comme pour lui faire cette promesse.) Je n’ai rien ' fait d'ailleurs qui ne soit effacé par la conduite, par les sacrifices du dernier de vos matelots... et j puis, vous le dirais-je, je me sentais porté malgré moi vers cette femme et cet officier qui m’avaient ! repoussé, chassé de chez eux, pour ainsi dire, le I jour de mon arrivée a liochefort... un instant, j’avais juré de me venger.
marie.
Vous venger!..
ARTHUR
Puis, quand je l'ai vu, cet homme, renversé, j baigné dans son sang, quand j'ai vu le désespoir de sa mère.. il m’a semblé que j’étais frappé moii même de toutes les douleurs qui les accablaient, | et j'ai trouvé du plaisir a faire un peu de bien a i celui dont les outrages m’avaient fait beaucoup i de mal... Maintenant, il est sauvé, et nous sommes, comme par le pa*sé. étrangers l'un à l’autre. . uotre haine est éteinte, je l’cspèrc, puisque nous devons cesser de nous voir... Désormais, c’est lui qui est plus heureux que moi; il part, et je reste; il part, et vous qui l'aimez, mademoiselle, vous,
: sa fiancée, m' a-t-on dit, vous allez le suivre, sans I doute...
MAU
i Le suivre 1
am>ré, a part .
Au fait, si ça se pouvait ..
ARTHUR
I Tandis a ue moi.. . ceux qui me protégeut août
un peu de l’avis de M. Pierre... Ils ne m’ont pas jugé digne de faire partie de celle expédition... il me faut attendre ici l’arrivée de mou père, dont l’ardente sollicitude m'a fait obtenir, au sortir de l'école de marine, ces épaulettes que Pierre m’a reprochées, lui, et que je n’ai pas encore méritées. cette épée, dont l'inaction me fait rougir, cette épée, qui bientôt peut-être recevra son baptême de sang dans mon propre cœur, ou dans celui d'un railleur insolent.
MARIE
Mais pourquoi, mon Dieu! pourquoi!
ARTUUR.
Parce que je ne suis ni impudent ni lâche, et qu’il j a là une mesure déjà pleine, que fera bientôt déborder la première insulte ou le premier désespoir... parce qu’il n’y a plus pour moi, qui Viens si tard , ni guerre, ni combats, et que, lorsqu’il va partir, lui, à bord de la Méduse , lorsqu’il aura encore à courir des dangers, et peutêtre de la gloire à obtenir! moi, je reste inactif! Voilà les faveurs dont on m’accable, et qui rne font tant de jaloux!... On m’a nommé officier de marine, et l’on ne veut pas même que je fasse sur mer l’apprentissage de ma profession !... on m'enchaîne à terre, moi, qui sens trop bien , depuis mon enfance, qu’il y a du sang de marin dans mes veines! Enfin, on me confie la garde des forçais de Rocbefort, à moi jeune, et qui réclame une occasion de me distinguer à mon tour ; à moi qui donnerais toute ma fortune pour un danger, mes titres et mon grade pour une seule bataille , et ma vie, ma vie toute entière pour un seul jour de gloire.
ANDRÉ
Brave jeune homme! ah! vous étiei digne de mourir à l’abordage.
ARTHUR
Vous avez lu dans mon coeur, mes amis, et vous savez a présent que, s'il en est qui ine portent envie, je puis a mon tour être jaloux de leur sort... s’il en est qui soutirent et qui se plaignent, ils sont encore moins malheureux que moi... Adieu, mademoiselle, je né vous reverrai pas, sans doute. .. Soyez heuTeosct... adieu!... Ta main, mon brave!
U tort d’un côté; entre de l'antre Mathieu Louchard, qui
]’ observe en souriant, puis regarde! et deux autre* avec
le même air d'ironie.
SCENE III
MARIE, ANDRÉ, MATHIEU, au fond.
«an.
Pauvre jeune homme... ce qu 11 dit est vrai..«
ANDRÉ
Supérieurement vrai !... Quel dommage qu’il soit venu une dix-huitaine d’années trop tard, c qu’il n’ait pas eu l’avantage de perdre une jambe ou un œil dans un combat naval !
MARIS
André, vous convenez enfin qu'on est bien iüjuste envers luit
ANDRÉ
A qui le dites-vous?... moi qui l’exécrais loutà-r heure.
MARIE
Et M°*« Geneviève, si bonne d’ordinaire, semble toujours trembler de colère a sou approche... Mais pourquoi lui en veut elle?
ANDRÉ
Oui, le motif!... on demande le motif.
Mathieu, * avançant.
Le motif!... je vais vous le dire.
MARIE
Ah! monsieur Mathieu !
Tu étais la, toi?
MATUMU. .
J'arrivais, et je ne suis pas fâché de vous être bon a quelque chose... M"* Geneviève n’a qu'un rêve, une idée fixe, le mariage de sou fils avec vous, mademoiselle Marie, et son plus grand ennemi. c’est toujours celui qui lui paraît un obstacle à cette union... Voila pourquoi elle déteste aujourd'hui M. le chevalier Arthur, autant qu'elle me délestait il y a un an, lorsque je vous ai demandée en mariage.
MARIE
Mail je ne vous comprends pas.
ANDRÉ
Ni moi non plus.
MATHIEU
1) lui a été facile de voir que je n’étais pasponr Pierre un rival biendangereux; aussi, elle ne songe plus a moi... mais pour M. Arthur, c'est différent, il vous aime.
MARIS
Il m'aime!
ANDRÉ
Ah! mon Dieu ! qu’es t-cc que tu dis là, toi?
MATH ISO.
Et de plus, vous l’aimez aussi, mademoiselle.
Serait-il possible !
MARIS
Moi, je l'aime!... André, ne le croyez pas ; je vous jure...
MATHIEU
Ne jurez pas, ça porte malheur!... vous l'aimez sans vous en douter, peut-être: mais je m’y connais, moi, et j’en nuis sûr. et Geneviève qui s’y connaît aussi en a peur.. . Du jour même où vous avez vu M. Arthur pour la première fois, où vous lui avez donné, saus consulter personne, la chambre destinée à Pierre, la bonne vieille a tremblé pour les amours de son lit» ; elle a oublié ça pendant les premiers mois de sa maladie, mai» ça lui est revenu depuis la convalescence... On a vu le jeune homme rôder souvent du côté de cette auberge, on a voulu savoir ce qu’il venait y chercher; et l’on s’est assuré qu’il n’y parlait jamais qu’à une seule personne... ce n’était ni le fils ni la mère 1 , c’était la fiancée... on a remarqué que la jeune fille était triste, rêveuse, toutes le* fou que
ÎO
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l'officier venait de s’éloigner d’elle.. . on a remarqué enfin mille autres choses... innocentes, parfaitement innocentes... M. Arthur est un bon jeune homme, et M 1,# Marie est la vertu même; mais c’est égal, ils sont tous deux du même âge. Elle est jolie, il n’est pas trop mal, on ne peut pas s'empêcher de direque c'est dangereux, c’est trèsdangereux.
ANDRÉ
Au fait, sais- tu que tu me fais peur, Louchard? Pauvre Pierre, je le connais, il vous aime tant, mamselle Marie!... Savez-vous bien que ne pas le payer de retour ce serait le tuer T
MARIE
Letuerl Pierre, mon bienfaiteur!... pour prix de tant de soins et de tendresse!... le tuer! oh! mais je vous répète, André, que je l’aime, et que je n’aime que lui ; j’ai pu défendre devant vous celui que tout le monde avait méconnu ; j’ai pu être émue, comme vous, à l’instant, lorsqu'il nous a parlé de ses souffrances; mais puisqu’on peut soupçonner que je l’aime, je ne veux plus le revoir, je ne veux plus songer à lui.
MATHIEU
Est-ce que ça se commande, l'amour?
marie.
Mais pour vous rassurer, quel parti prendre?... que faire ?
ANDRÉ
Dam! voilà, quel parti prendre?
MATHIEU
n y en a bien un, c’est de partir avec Pierre et •ous sa protection à bord de la Méduse.
MARIE
Partir !
Et pourquoi pas ?
MATHIEU
Dam! voyez, ça vous regarde; vous aimez le ehevalier Arthur , ou vous aimez Pierre... choisissez.
MAniK, apercevant Pierre qui entre.
Le voici... André, je vous prouverai bien que c'est lui seul que j’aime.
ANDRÉ
Bien, bien, mademoiselle; merci, Louchard.
MATHIEU
11 “ y . a . pa * de . quoi -* Tu nc P eux P“ deviner quel plaisir j aurais à la voir à bord du navire... Au revoir, mon vieux.
?! tort par le fond.
GENEVIÈVE, à Pierre.
La voici ; allons, du courage, mon fils, il fiant lui parler à l'instant.
PIERRE
Oui, ma mère, oui, â l’instant.
andré, à Marie.
Eb bien, vous ave* l'air de grelotter.
C’est que je pense à son chagrin, ai j’en aimais un autre.
GENEVIÈVE
voyons donc, Pierre, tu semblés tout tremblant.
Dam ! ma bonne mère, c’est que je n'ai pas 1 habitude de parler d’amour..., et commencer à ; mon âge...
GENEVIÈVE
Va donc, il le faut; avant ton départ, 11 faut bien qu’elle apprenne de loi-même que tu dois être son mari.
PIERRE
Vous croyez?
GENEVIÈVE
Oui, oui; va donc, va donc.
ANDRÉ, à Marie.
Allez ferme, ça lui fera fichtrement de plaisir.
MARIE
Vous pensez?
ANDRÉ
Oh! oui, oh! oui.
Geneviève, poussant Pierre,
Du courage !
ANDRÉ, poussant Marie.
Ferme donc ! ferme doncl M de lhudieue I
Pierr. H M.rie K trouvent tout pré. l'u de feutre et ee prennent la main.
MARIE
Pierre 1
pibees.
Chère Marie!
ANDRÉ
Fameux! les y voilà.
Geneviève, à part.
Je me trompais , il n’y a personne au mond qu elle puisse préférer à mon 61s.
Andra ,1 Gwaaiava ta trourenl nei t n« elae regardent.
ANDRÉ
Mère Geneviève, y fait bigrement beau temps si le cœur vous dit d’un bout de promenade, je voua offre mon bras. *
PIERRE, MARIE
pierre, à part.
A présent que nous sommes seuls, je suis encore plus embarrassé qu'avant
■AMS.
Je n’ose pas lui parler. ( Momint de silence , i puis iis disent ensemble:) Pierre, je voulais... ,
Marie, j'avais espéré...
MARIE
! Qu'avex-voua à me dire, mon ami?
Toi-même, qu’as-tu donc à m’apprendre?
MARIE
Vous d'abord : car je vous ai interrompu. f
PIERRE
Non, toi la première, car lu avais commencé è | me parler. •
marie. I
Ces» que vous aile* partir.
PIERRE. 1
Oui; et avant, je voudrais être bien sûr, à mon j retour, de te trouver toujours auprès de ma mère, et toujours n'ayant avec elle qu'une seule pensée.
MARIE-
Une seule... vous, mon ami.
PIERRE
Moi ! ah! s’il était vrai, bien vrai, Marie...
MARIE
En doutex-vous?
PIERRE
Non , non, je serais trop malheureux. Depuis ; long-temps tu le sais par ma mère, et il faut | bien que je te le dise à mon tour, moi, quoi qu'il | m'en coûte, quoique auprès de toi, à l'instant de j le dire, je tremble comme un enfant, je vous... j je t... eh bien ! oui, je t’aime, Marie, comme autrefois j’aimais la gloire ; je t’aime autant que ma j mère ei ma patrie. Tu es une brave et digne fille, . et dès que lu as connu les projets qu’on avait for- ! més sur toi, tu as accepté cette destinée; tu as consenti à être la femme du vieui soldat, mais ce titre, tu ne le portes pas encore, et je vais te quitter... et je me connais, moi; je sais que ce front . qui grisonne et cette brusquerie, cette rudesse de j caractère que toi seule pourrais vaincre , doivent 1 laisser des souvenirs peu séduisans au cœur d’une jeune fille, et si en mon absence un autre... mieux vaudrait pour moi, vois-tu, qu'en tombant du haut , de ce navire je me fusse brisé la tête.
marie. ;
Ab! mon ami, calmei-vous, je vous en conjure.
11 est un moyen, un moyen certain de rassurer votre tendresse : Pierre, emmenez-moi avec vous. |
PIERRE
T’emmener! que dis-tu?
MARIE
Ne dois-je pas être votre femme? eh bien! je veux dès à présent partager tous vos périls, toute votre destinée.
PIERRE-
Toi qui jusqu'à ce jour as témoigné tant de frayeur pour le moindre voyage sur mer?
MARIE
Je ne tremble plus, je veux partir, partir avec
vous, Pierre : si le ciel me réserve quelque péril, vous serez là, toujours là, pour le conjurer; pris de vous, je me sentirai plus forte, et j’aurai du courage pour combattre et surmonter ma frajeur... (à pari) et mon amour.
L'ai-je bien entendu? Tu veux me suivre, partir avec moi, Marie! chère Marie! c’est trop de bonheur, oh! oui, trop de bonheur! et l'égoïsme allait me faire oublier les serment que j’ai faits à ton père.
M A RIE
Vos sermens! que dites-vous?
PIERRE
Le jour où je l’ai vu. lui, de fatales circonstances l’avaient forcé à exposer ta vie à bord d’un navire... et moi, cette vie sur laquelle je me suis chargé de veiller à sa place, je l'exposerais à mon tour sans motif, sans que rien m’y contraigne! ob ! ce serait commettre un parjure... je ne le dois pas, je ne le veux pas.
MARIE-
Mais écoutez-moi, de grâce
PIERnK.
Non, non, plus un mot. tu vaincrais peut-être cette volonté que moi-même je suis trop prêt à combattre. Ce que tu me demandes, Marie, m’a donné du bonheur pour tout le temps de mon absence; maintenant reçois mon dernier adieu avec ce baiser; mais, par grâce, par pitié, que je ne te revoie plus avant mon départ, mon courage faiblirait peut-être, et, encore une fois, je ne veux pas être parjure... Dieu et ton père me regardent! Adieu! adieu!
Il tort par le fond.
SCENE VI
MARIE puii ANDRÉ ei MATHIEU LOU-
CHARD.
MARIE
Il a refusé de m'entendre; et pourtant je vois trop, je comprends trop bien maintenant que ce* homme, cet ennemi de Pierre a dit la vérité; je vois qu'il a deviné ce qui se passait dans mon ame, ce dont je voulais douter encore... Mon Dieu, mon Dieu, il n’y a plus que toi maintenant qoi puisse me sauver de moi-même.
ANDRÉ, rentrant avec Mathieu Louchard.
J'ai laissé Pierre avec M me Geneviève; il était transporté de joie, ainsi je ne doute pas. ah I voilà! Ëhbien! mademoiselle?
Mathieu, â Marie.
Il a consenti?
marie.
11 a refusé.
MATHIEU
Refusé!
MARIE
Oh ! il éult bien ému, et son courage était prés
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de faiblir, mais il s'est rappelé un serment qu’il avait fait autrefois & mon père... alors il m’a fait tes adieux en pleurant. 11 ne veut pas me revoir avant son départ.
MATHIEU
11 a pleuré 1 c’est qu’il aurait été heureux, bien heureux de vous avoir près de lui.
/ marie.
r Sans doute.
MATHIEU
Il comprend les dangers que vous coures ici... < et ce serment le retient seul... tandis que si, une fois an mer, il vous trouvait à bord...
ardrü.
Oh! fameux! bien trouvé, Louchard; comme c’est arrivé il y a dix-huit mois au capitaine Giraud : à deux journées du port... qu'est-ce qui sort d’une satanée cabine ? manie son épouse.
MATHIEU
Oui, pour échapper aux persécutions d'un amant, elle s’était embarquée secrètement, a tin de rester toujours auprès de son mari.
ardue.
Comme vous auprès de Pierre.
MATII1EC.
Le mari s’emporta d'abord, puis il s'adoucit et finit par remercier sa femme.
ARDRÉ.
Toujours comme ferait Pierre.
Mais le courage vous manquerait peut-être.
marie.
Le courage!
ARDRft.
Ah! dame, lien faudrait.
MATHIEU
Ou bien votre amour pour le lieutenant vous enchaînera Ici.
MARIE
Mon amour! Ah! si je croyais en effet que ce projet pût s’accomplir..
ARDRé.
Acceptez-vous ? Eh bien! je me charge de l’affaire.
MATHIEU
Toil à merveille; il faudrait...
ardrA.
Rien du tout; c’est moi qui avais emmené à bord la femme du capitaine Giraud, je connais les moyens.
MARIE
Seulement que j’écrive quelques ligues à 1a bonne Geneviève, a ma mère... qu’elle ne m’accuse pas d ingratitude.
llatlmu lui offri- une plume et du papier; eüe «’auied et dent avec beaucoup d'agitation.
MATHIEU
K me charge de la lettre; maintenant partez avec André, il vous portera a bord tout ce qui vous sera necessaire.
ardrA.
Et je saurai bien, aussi long-temps qu*’i le fau-
dra, vous dérober aux regards de tout l’équipage.
Allons, en route; dans un instant il serait trop tard
MARIE
Oui, partons... C’est une enfant qui va se mettre sous la protection de son pcrc.
Elle aert arec And rr par la gauche.
SCENE Vil
MATHIEU, seul.
Partez, partez, et que ma bonne étoile vous conduise ! Pars, jeune imprudente! sous la garde d’un vieillard mille fois plus imprudent que tôiméme. Ah! ah! pauvres sots que les honnêtes gens î en vérité, il y a trop peu de mérite a se jouer d eux... Oui, c’est bien pour le lieutenant de la Méduse que celte jeune tille est conduite à bord; mais ils ne savent pas que bientôt, toul-à-l'heure, ce lieutenant, ce sera moi... oui, moi, on me l’a promis; moi, qui plus adroit et plus souple que Uni d autres, al su me ployer aux cxigeuces d’un nouveau règne et d’une nouvelle bannière... moi qui ai su profiter habilement des fautes de mon ennemi, des paroles séditieuses proférées par les siens et par lui le jour où l’on fêtait le bâtiment. Mon brave ennemi Pierre, ce jour- là vous avez occupé une place que j'avais désirée, moi... aujourd'hui, à moi celte place et votre fiancée... Ainsi je marche au travers de tout ce monde qui ne demanderait pas mieux quede s’aimer ctde s’entendre... je marche avec bonheur, moi qui les déteste tous, et je les mets en guerre les uns contre les autres, officiers et soldats, bonapartistes et royalistes, profitant de tout, arrivant par le malheur et les querelles de tous à mon but et à ma fortune. Ah! déjà les matelots et les soldats de marine... Allons, c’est l’expédition qui se prépare, c'est mon grade qui m’arrive.
A l'extérieur, on voit sur les bord* do fleuve de* matelot* et de* aoldats de marine.
SCÈNE VIII
MATHIEU, PIERRE, GENEVIÈVE, UH COM- MANDANT DE VAISSEAU, ARTHUR tr
d’autres Officiers, Matelots, etc.
pierre, rentrant par le fond avec Geneviève.
Allons, ma mère, depuis long-temps n’êtesvous pas résignée à cette nouvelle séparation? il le faut.
Ruulcment de tambour b Centrée de l'état -major.
MATHIEU
Ah! enfin! il était temps.
LE COMMAWDART.
Que les chaloupes partent sur-le-champ, et se dirigent sur la rade de Elle d’Aix.
PIERRE
C'est bien, commandant; je vais ordonner.
LE COMMANDANT
Non, restez. Lieutena ru Arthur de MarfSj, faite* la lecture de ce* dépêches.
pierre.
Qu’est-ce donc?
Arthur, lisant.
« Par ordre supérieur, le lieutenant Pierre cesse » dès aujourd’hui d’ètre en activité de service. » pibrrk. lom&anr sur une chaise, avec désespoir. Ah ' ma mère!
GENEVIEVE
Mon pauvre enfant!
MATHIEU, à part.
Bieu, bien!
ARTHUR, û part.
Une dénonciation! infamie!
Mathieu, à pan.
Maintenant, ma nomination.
ARTHUR , lisant bas.
a Le lieutenant Pierre perd à jamais le droit » de faire partie de la marine royale, p {Au commandant.) Oh! je ce lirai pas cela, monsieur... dispeusez-moi. ,
Li COMMANDANT.
Boit; lisez ce qui suit.
PIERRE, montrant Arthur.
Oh ! oui. ma mère, c’est lui, çe doit être ce misérable qui m'a perdu.
ARTHUR, lisant haut.
u Le commandement en second de la Méduse » est confié... au chevalier Arthur de Marsay. » Qu’ai-je lu? scrait-U possible!
MATHIEU, à part .
Hein? platt-ll?
GENEVIEVE
A lui!
PIERRE
Vous le voyez, ma mère! Ah! c'est une atroce perfidie.
akthur, ûpart.
Enfin, à moi des dangers, delà gloire peut-être! (regatdani Pierre ) mais lui! luil oe brave officier, dont je vais prendre la place... Ahl je n'ose plus être heureux.
LE COMMANDANT
Achevez donc, monsieur; l’heure s’avance.
ARTHUR, continuant.
a Le matire d équipage Mathieu Louchard tou- * chera sur la caisse de la trésorerie une somme de » deux mille francs eu récompense de ses bons » services, et sera de plus chargé de l’enrôlement » des matelots qui voudront s’engager dans la p marine royale. »
LR COMMANDANT.
Lieutenant, donne* des ordres pour que le reste de l'équipage gagne a l'instant le navire. Maître, vous garderez une chaloupe pour amener les nouvelles recrues.
ARTHUR, o pari.
P*ovre Pierre! pomme U doit me haïr!... Bt
que n’ai-je le pouvoir, mol, de lui rendre ses épaulettes, dût-on m'enlever les miennes jusqu'au moment où j'aurai prouvé que j en suis digne!
LE COMMANDANT
Lieutenant, et vous, messieurs, sulvei-moi.
Sortie générale.
MATHIEU LOUCHARD, PIERRE, GENE- VIÈVE
MATU1KU. Ô part.
Ce n’est pas mol qu’ils ont nommé... et je ne suis parvenu qu’à jeter Marie dans les bras du chevalier de Marsay !... Oh! mais j’oubliai*... cette lettre qu elle m’a laissée...
Il U parcourt.
PIERRE
Eh bien! m* mère, vou* déploriez tout-àl’heure de me voir partir... je reste... et je suis heureux... bien heureux de rester auprès de vous, auprès de Marie, auprès de ma femme... Marie... mais où est-elle donc?... Pourquoi, lorsque je souffre, n'est-elle pas là. comme vous, pour me consoler?
MATniEC, s'avançant.
Marie?... elle est partie.
PIERRE Si GENEVIEVE.
Partiel...
MATHIEU
Dans ce moment, elle est à bord de la Méduse ; elle y attend cdlui qu’elle aime.
PU R P K et GBNEVlfcVE.
Celui qu’elle aime!...
MATHIEU
Ton rival, enteuds-tu, Pierre? ton rival de gloire et d’amour... celui qui l'enlève ton grade et celui qui t’enlève la prétendue I
PIERRE
Ah! tu mens, tu mens, infime!... et tu me rendras raison de celle horrible imposture!
MATHIEU
Tiens, vois si j’ai iiieuli.
Une lettre!... une lettre d’elle 1... Pour vous, ma mère.
GENEVIEVE
Pour moi ?...
PIERRE
Attendez... attendez... {li lit ) «Adieu, ma » mère! pardonnez-moi si je pars sans vous avoir b embrassée; mais il le fallait... Pardonnez-moi; b je l'aime... je l’aime trop pour consentir à me » séparer ue lui. »
MATHIEU
De lui, qui était d’accord avec elle... lui, qui lui avait dit à l’avance qu’on devait lui confier le commandement du navire... El c’est pour eela que tantôt elle te suppliait. Pierre, de consentir à son départ.
MAGASIN THEATKAL.
ram*
Ah ! pas un mot de plus... Ta barque, où estaile T... Je m’engage comme matelot... ta barque, à l'instant I...
Pourquoi?
PIBKHB.
Pour aller me venger, pour aller le punir, lui !
GENEVIÈVE
Que dis-iu, mon bis?
PIERRE
Loin de mol. loin de moi cet uniforme que j’ai couvert de quelque éclat, et qu’ils m'ont défendu de porter!... {Prenant une veste de matelot accrochi'e a la muraille.) A moi, ma mère, à moi la veste de matelot que portail jadis Jacques le pilote, Jacques le pilote, mon père, qui m'a appris qu’à un homme de cœur U faut du sang pour laver une injure I
GENEVIEVE
Du sang!
PIERRE
Oui, le sien! le sien!... De tous mes insignes d’officier de marine, « ne garde que ce poignard !...
GB VfcVB.
Ce poignard!
MATHIEU
Me voiîà prêt. .. partons !
GENEVlfcVB.
Ah ! mon fils... arrête, je t'eo conjure... Pitié, pitié pour moi!
PIERRE
Ma mère!.»
GENEVIÈVE
11 faut bien qu’une pauvre femme comme moi ne reste pas seule au monde; il faut bien qu’il j ait là quelqu’un pour lui fermer les jeux...
Pierre, oublie, il le faut, oublie une ingrate qui t’abandonne... après tout ce que tu as fait pour elle!... après que nous lui avons donné la place de ce pauvre Marcel!... après que tu lui as servi de père !
PIERRE
De père!... oui, vous avez raison, et c’est pour cela même que je veux, que je dois partir... Ce n’est plus un amant, un époux outragé, c’est un père... un père qui va demander compte à cet infâme de la séduction, du déshonneur de sa fille !
MATHIEU
Partons!... partons!
P1IERB.
Adieu, adieu, ma mère!... Arthur, malheur à toi!
Il tort aree Mathieu . Geneviève «St h genou*.
La toile tombe.
SCENE PREMIERE. I
LE PARISIEN, GRÀINDBSEL, JEAN, Matelots, Mousses.
Au lever du rideau, Ira matelot* et lea momie* aonl diversement groupée autour du grand mit.
GRAINDBSEL.
. Eh ! dis donc, Parisien , si tu nous chantais la . ronde du matelot ?
LE PARISIEN
Volontiers, les etifans, volontiers; je vas vous conter de ma voix mélodieuse une petite histoire de marine qui a été mise en chauson sur une air nouvelle ’ par un aspirant de seconde classe. Ça vous prouvera comme quoi ça porte bonheur de naviguer, et qu’à la fin de notre ex- j v4 *ttion, si nous ne laissons pas notre peau dans . le garde-manger aux requins, nous trouverons a* r le plancher des vaches notre fortune toute t
faite, et les alouettes toutes rôties. C’est la morale de la chanson. Écoutez plutôt!
TOUS
Écoutons, écoulons.
IU »«■ groupent autour du Paritien ; André æul demeura éloigné d'eux, appuyé' sur une pièce de canon, cl semble réver profondément.
lilUtlM.
An ho ut' eau de M. Adolphe V ail lard, chef (Torches tri des Folies Dramatiques.
Il était un matelot
Qui partait pour le Congo.
CHOEUR
11 était, etc.
PAltSttH.
A terre il avait laiaaé Son tendre objé, (Ma.)
Margot, Margot, femme adorée:
Et voua allée voir comment La bien vient en naviguant.
CHOEUR. *
Et rotu a lies voir , «te.
lillUU.
Le jour qu’l la voit» il mit,
Faut-il partir, qu'il lui dit...
CHOEUR
Uj«r qu'l la twU, «te.
mmu.
San t* laisser à mou départ.
Un p'tit mouurd ( bis. )
Qu’ait ma tournure et mon regard.
Qui m' rappelle à ta maman.
Si j’ trépasse eo naviguant I
CHOEUR
Qui m' rappelle, etc.
muni.
Margot répond : Beau mat'lot,
Pan bien vit* pour le Congo.
CHOEUR
Margot répond i etc.
paiisir*.
Ta gagner l'or du Pérou j Adieu, Bijou, (bis.)
Au retour tu a'raa mon époux ,
Tua’raa T plr’de me* enfant.
Le Bien vient en naviguant.
CHOEUR
Tu a’raa l'pBr*, etc.
ruuui.
La Belle attendit trou ana.
Il revint en lui disant :
CHOEUR
La Belle, etc.
mum.
Me revoill, Margoton,
EmBrass' mot donc, (blé.)
Et plus de navigation.
Car ]’ n'ai paa un tou vaillant,
L’Bieo n’ vient paa en naviguanL
CHOEUR
Car j’ n'at pat, etc.
parisir*.
Mais répondt-mui donc, Margot...
Qu'eet-c' que c’est qu' ces deux marmots ’
CHOEUR
Maie réponde-moi, etc.
muni.
La Bell’ lui dit : Pour ta part,
A ton départ, (Bil.)
Tu ne voulais qn’nn p’tit moutard ;
En v’H deux, mon cher amant ;
Le Bien vient en naviguant.
CHOEUR
En v’U deux, etc *.
An tkéitre, on supprime le quatrième couplet de celle chanson. Dans les villes de province où l’on n’aura pu se procurer le joli air de M. Adolphe Paillard, on le remplacera par celui de : Celait un conscrit <f Corboit , du répertoire du tbéilre dm Variétés.
, LS PARISIEN
Ali çàl les en fa ns, v’Ià le jour qui baisse... à • demain la crème des farces; demain, c'est notre mardi gras, à nousautres marins; car, au dire du maître pilote, nous passons la Ligne, et nous administrons à tout un chacun des nouvel embarqués la cérémonie du baptême.
SCENE II
Lis AMmis, DANIEL.
t Daniel , paraissant sur le po ni ; il en pâli et marche avec peine , comme s’il avait U mal de mer. Un baptême!... qui donc c' qu’on va baptiser? TOUS.
Ah ! ah l Vlà le Champenois...
6RA1NDBSBL, criant avec les autres .
Ah ! ab ! ah 1 regardez donc comme il est pâle !
JEAN
Il ne se fait pas au métier; il n’a pas encore le pied marin.
| LB PARISIEN
Eh bienl mon élève, est-ce que ça ne va pas?
j est-ce que nous avons encore besoin des soins dt ' docteur?
DANIEL
Du tout, du tout... attendez un peu... ça va... ça va très-bien... seulement... oh! c'est singu- ; lier, le drôle d’effet que ça me fait! j'ai comme . qui dirait de* éblouissemens... des étourdisse- I mens... U me semble que je vols tout pirouetter | autour de moi... et puis au moment où je commence à me remettre, où je me figure que je suia | bien solide sur mesjambes...(// culbute et va tomber auprès du grand mât. ) C'est égal , sacristie!
! j'étais né pour la marine.
; Tuas, riant aux éclata, le ramuaeul et viennent le faire sseeoir.
JEAN
Allons, allons, reviens à toi, mon garçon...
VU T roulis qui s’apaise, et il n'v a plus de : danger.
DANIEL , respirant.
I Ah!... mais qu' est-ce que vous disiez donc? Vous parliez de bapiéme, u est-ce pas?
PARISIEN
Oui, Champenois, le baptême du bonhomme Tropique... Il ne te manque plus que ça pour , être bon matelot.
DANIEL
Est^ce qu’il faudra encore abouler des ccus ae 1 six livres?
LE PARISIEN
Tant plus que t’ eu auras, tant plus que \v \ voudras eu aveindre, tant plus que le père U Ligne en acceptera .
DANIEL
I Et pour mon argent , qu’est-ce qu'il me des
i MTR ?
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Ll PARISIEN.
Le baptême.
JEAN
(Jd petit verre d'eau sur la tète.
GRAINDKSEL.
C’eat moi qui m’en charge, sois tranquille.
DANIEL
ün petit verre d'eau ?
Un tout petit, pas davantage. Cricl
TOUS
Cracl
DANIEL , se levant et lapant sur le ventre du Parisien.
Ahl sauné de farceur de Parisien, avec tes erlccrael
LE PARI9IEN
Heinl qu’est-ce que c’est, Champenois!
DANIEL
Bt tes magies ! et tes poules noires et blanches! M’en as-tu fait assez avaler de toutes les couleurs ?
J’espère bien que ça n’est pas fini, mon élève, et qu’aujourd’bui même...
DANIEL
Nçn, non, j'en al assez comme ça; merci. Pari* sien, merd; je n'en veux plus...
parisien-
Plaît-il? je crois que le Champenois commence à se dégourdir -
daniel.
Un peu, mon fiston ! Cricl Tona.
Crac I
H lai frapp* encore »ur le ventre, et lot» les matelots te
mettent A rirv.
LE PARISIEN
Prends donc garde, animal.
DANIEL
Je vas t’expliquer ça... je suis à sec... tous les éeus de six livres... disparus...
LE PARISIEN
Ah! bah!
DANIEL
Plus personne... alors tu comprends... j’ai assci dépensé pour n'élre plus un jobard, pour être uéluré et dégourdi , comme tu dis... ( /ci le
tl de mer commence à le reprendre. On rit; il te /trient, et continue: ) Aussi, a part que jechancelle encore de temps en temps comme si j'avais iampé an peut verre de trop, et que j’ai un horrible mai... le tête, je m’habitue à l’état; je deviens marin dans l'ame, je deviens farceur comme toi, Pari- •ieo, loustic et blagueur comme toi, sacristie! Cric!
TOU
Cnel
LE PARISIEN
Voyes-voui! voy ex-vous , mon élève ; c'est l'effei de la magie.
DANIEL
Juste... e/le trie joliment profité, va. la magie, surtout auprès de ce sexe enchanteur à qui tout reod hommage.
LE PARISIEN
En vérité?... Conie-nous donc an peu ça, Champenois.
Tout le monde *e groupe autour de lui.
DANIEL
Oh ! les femmes I les femmes 1 Tu avala bien prédit, Parisien : tant plus que j’en ai rencontré sur mon passage, tant plus que j’ai été leur fortuné vainqueur.
LE PARISIEN
C’est l’effet de la magie.
DANIEL
Écoute plutôt : le jour de cette fameuse horoscope, je sais, mon bon Parisien, que lu as partagé bravement mes écus de six livres avec les camarades. Toi, mon petitGraindesel, tu as acheté avec ça une jolie bague à ton objet, Madeleine Baau... la blonde.
GRAINDESEL.
Qu'est-ce qui te l’a dit?
DANIEL
Tiens, v’Ià la bague.
GRAINDESEL.
Comment ! elle te l'a domiée?
C’est l’effet de la magie.
IbrintUMM.
DANIEL
Vous, mon brave monsieur Jean , vous avez donné une épingle d'orà votre adorée, la veuve Thomas... belle brune, sans me flatter.
JEAN
D’où sais-tu ça ?
DANIEL, montrant l'ipingle à sa chemite.
Tiens 1 regarde, l'ami.
JEAN
Mon épingle, à toi... sacré tonnerre î
LE PARISIEN
C'est l'effet de la magie. Cricl DANIEL
Enfin , toi , Parisien , tu as fait cadeau d’un très-beau foulard a la grosse Jacqueline... la rouge.
LE PARISIEN
Eh bien!
DANIEL
Eb bienl... reconnais-tu ça, mon mattre!
LE PARISIEN
Sacré nom ! c’est mou foulard.
DANIEL
C’est l'effet de la magie. Cricl
TOOS. .
Crac! , 9
Daniel M unve.
JEAN
Champenois, tu me le paieras...
6RAINDESEL.
Kl moi aussi, j’aurai soin de toi au baptême.
LE PARISIEN
I Champenois , fais-moi souvenir que je le dois | une grandissime ration de calottes.
SCENE III
L>s Mêmes, excepté DANIEL.
a rdhé.
Que le Père étemel vous bénisse!... Vous êtes donc bien heureui. vous autres, pour rire et crl«T comme vous faites, depuis une heureut parisien.
Eh bien! et toi... tu es donc bien malheureux, l'ancien? Depuis que tu es dequarl à l'arriére de la frégate, tu es resté là-bas dans ton coin, comme un ours, et sans nous regarder, sans nous dire un mot... Excusez... qu'est-ce que tu as donc?
ANDRÉ
J'ai... j’ai... rien du tout, fichez-moi la paix.., c’ que j'ai... e’ n’est pas votre affaire, c’esl la mienne.
JEAN
C'est un peu la nôtre aussi, mon vieux. Vous ne savez pas, vous autres, notre ancien lieutenant est à l ord?
toc a.
Pierre!...
ANDRÉ
Veux-tu te taire?...
JEAN
Ahl bah! c'est des amis, c'est de* bons... on peut leur confier ça... oui, Pierre, engagé comme matelot par Mathieu Lourhard .. . Pourquoi ? Dans quel but?... Inconnu... Mais c’est un fait... Vous vous rappelez qu’à un quart environ delà rade de l'ile d’Aix, le feu a pris a la cambuse; mais il aété éteint presque sur-le-champ... Par qui?... Par Pierre... et alors, après l'incendie, c'était à qui voudrait embrasser sou lieutenant, se jeter à ses genoux. Noua n'étions pas la. nous autres, ni vous, ni moi ; c’est p't-étre heureux, sacristie !... ça nous aurait menés aune révolte complète contre les officiers blancs... Mathieu Louchard est survenu au moment où ça commençait à devenir sérieux... et c’est alors qu'il a fait mettre aux fers huit ou dix matelots pour quinze jours... aujourd’hui le quatrième.
GR AINDESEL.
El notre brave lieutenant...
ANDRÉ
Aux fers comme les autres., seulement il avait trouvé le moyen de glisser quelques mots à J’oreitle d'uu soldat de marine, qui est venu nous les redire de sa part, a Jean cl à moi... Il nous recommande a tous... écoutes bien, camarades;
il recommande à ses amis, à ses frères (c'est comme ça qu'il nous appelle}, «Je ne plus voir en lui qu'un matelot, rien qu'un simple matelot comme nous tous, cl d'obéir sans murmurer à nos chefs d'i présent, comme nous lui avons toujours obéi à lui-même... Il faut ça, qu’il a ajouté, pour coin server la vieille gloire de notre marine, et puis aussi pour la sûreté de la frégate, qui court des dangers, à ce qu'il paraît... lesquels, je n'en Mis rien... enfin, c’cst convenu, n’est-ce pas? jn obéira.
TOUS, à voix basse et avec un sentiment à :
regret.
Oui, on obéira.
PARISIEN
Sans murmurer, mais en crevant dans sa peau.
JEAN
Silence! v’iâ l'mattre d'équipage!...
O R AINDESEL.
M. Mathieu Louchard...
PARISIEN
Tu te trompes de nom, gamin, c'est M. Mathieu... Mouchard.
GRA1NDESEL.
Comme il nous regarde!... Est-ce qu'il va faire un rapport sur nous?
J8AN
Ses rapportai... j'm'en fiche!
PARISIEN
Et moi, j'm’en contreliche !
11 »e trouve unique un à on avec Mathieu Louchard, et
M remet à fredonner d’un air indiffèrent te refraiaqu'il
chantait ru lever du rideau.
En vit deux, mou cher amant ,
Leiden vient en naviguant.
Tous les matelots répètent ce refrain en s'éloignant.
AnJre seul est resté. Il a brusquement tourné le dos I à C aspect de Louchard , et il est allé se replacer à son j poste.
ANDRÉ, MATHIEU LOUCHARD
Ün ne voit plus h l'arrière de U fregateque Mathieu Lot* chard, et André, qui cal attiaau fond «ur un canon, et fure ,
matuiec. a part , en regardant André»
. A merveille!... ils me laissent seuls avec lui. cest ce que je voulait». D’abord, en consentant & conduire Pierre a bord de lu Méduse, je ne songeait qu à mettre les deux rivaux aux prises luu avec l’autre, et a me venger du moins de tous lea deux, puisque Marie ne pouvait être à moi... Le hasard m » mieux servi que je ne pouvais l'espérer. Le lieutenant de Marsay est occupé dans la chambre du conseil; Pierre est prisonnier... Plus lard, quand il le faudra, je les mettrai en préseuce... maintenant, ils nié laissent le champ libre; j’en profiterai, i Montrant André. \ H n'y a plus que lui, lui seul qui puisse mettre obstacle a mon projet... Essayons... un peu d'eau-de-vie et quel- , ques gouttes d’opium, mêlés ensemble dent cette
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gourde, me délivreront de se surveillance, au moins pour une heure ou deux.
11 va frapper >ar l'épaule d’André.
andré, se retournant et le regardant d‘«n air de mauvaise humeur .
Ah ! c’est vous?
MATHIEU
Est-ce que tu ne me tutoies plus?
ANDRÉ
Ma foi, non.
MATHIEU
Pourquoi ?
ANDRÉ
Pourquoi? parce que...
MATUIEU.
Enfin!
ANDRÉ
Parce que, d’abord, un matelot ne doit pas tutoyer le maître d’équipage.
MATHIEU
Vlà la première fols que tu y songes.
ANDRÉ
Ensuite, parce que vous avez jeté aux fers notre ancien lieutenant et le vôtre, au moment même où il venait de nous sauver tous d’un incendie... Après un trait pareil, on me dirait que vous vous êtes toujours fichu de moi, que vous avez toujours été un traître, et que, moi, je me suis prêté à toutes vos trahisons comme un imbécile...
fichtre! je le croirais... voilà, monsieur, voilà pourquoi je ne vous tutoie pas.
11 lui tourne le dot et s'éloigne.
MATHIEU, à part.
n > de l’InttlDct dan, ,ei roomeni de colère... beareufement ça ne dure pas, et 11 v» me demander pardon tout-è-l’heurel... (Haut.) Etc eat André, mon paya et mon matelot, -celui à qui, depuis viogt-einq ans, j’ai ourert toute mon «me, lo seul homme de l'équipage dont l'eatime me aoit chère... c' eat celui-là qui me soupçonne et iç'accuae de perfidie... Ahl c'Mt affreui. et rojei comme je tremble! Ce n'eat pu de colère, allés, e'éat de chegrin.
Aitnni, *e rapprochant.
Beiol qu'eat-œ que tous dites»
■ATVIBU.
Quand j’ai agi tout bonnement , tout frtuchemeut, d'aprèt ma conscience, dens le bien, dans l'intérêt do tous...
an ont.
En t'ià une sévère l Comment, notre brave lieutenant, prisonnier à bord de la frégate...
■SATBIBU.
Est-ce me faute ai quelques mauvaises tiles ont esssyé de te révolter pour votre tmiT Moi, en le confondent ainsi avec huit ou dii coupables obscurs et sans même que son nom ait été prononcé devant les officiers, je l'ai empêché de se compromettre davantage, de se perdre. - je lui ei •auvé la vie.
Est-il possible?
MATHIEU
Ai-je eu tort, et roérité-je pour cela d’être al cruellement outragé par le plus ancien de mer amis?
ANDRÉ
C’est vrai I c’est vrai! j’ai été injuste envers vous, envers toi, Louchard , mon bon Louchard T Pardonne-moi.
MATHIEU
Mon cher André 1 [A part.) Allons donc, jobard, j’en étals sûr. ( La nuit est venue loui-à-faitj maie il fait un demi-clair de lune, ce gui empêche une obscurité complète à bord de la frégate. Mathieu reprend, en allant e' asseoir sur deux cordages auprès du grand mdt et emmenant avec lui André.) Tiens! un verre de schnick à notre réconciliation.
Il lire de i* poche deux, petit* «erre* d'étain et verte »
Loire h André.
ANDRÉ
Volontiers, mais je ne m'asseois pas; mon poste est là-bas, vois-tu.
MATHIEU
Là bas ou tel, ou dans tout l'arrière du navire... que diable! je sais bien où il est ton poste.
ANDRÉ
Celai qu’on m’a donné, c'est vrai ; mais celui que je me suis donné, moi; il est seulement où je te disais, aux bastingages, entre la cinquième et la sixième pièce.
MATHIEU
Explique-moi ça.
ANDRÉ
C’est qu’à cette place, vois-tu, mes yeux peuvent être fixés sans cesse sur la chambre de maroselle Marie.
MATHIEU
Ah! ah!
ANDRÉ
Tant que Pierre ne sera pas libre, je réponds d’elle, et je veille sur elle.
MATHIEU
Et tu fais bien, mon garçon ; à ta santé.
ANDRÉ
A la tienne!... Je suis parvenu à la dérober à tous les regards... je ne me soucie guère que le lieutenant de Marsay, quoique ce soie un brave et honnête jeune homme, soupçonne qu’elle est dans le bâtiment; je me soucie encore moins que les camarades veuillent la faire assister demain matin, à la fête du bonhomme Tropique... Je les connais; dans ces momena-là, les gueusards ne respectent rien ; pas même l’innocence, quand par hasard il s’en trouve à bord, et j’y mettrai bon ordre.
' MATHIEU
5 Parfaitement raisonné.
i ANDRÉ.
1 J’ai U clef de sa chambre, et moi seul je puto
ATH1BU
Toi seul!... Eh: eh! comme un amant, mon vieil André.
ANDRÉ
Comme le plus dévoué des serviteurs, tout prêt à mourir pour elle, si je pouvais la préserver d’un danger.
MATHIEU
Quel danger peut-elle cflirlr?
ANDRÉ
Je n’en sais rien ; on ne se rend pas compte de ça, vois-tu... mais II y a des inslans où l’on craint un malheur, sans qu’on puisse se dire pourquoi on le craint... C’est moi qui a sauvé la pauvre petite Marie lorsque, il y a dix-huit ans, elle allait tomber à la mer... il me semble qu'aujourd’hui je suis encore là, éveillé, lorsque les autres dorment, et de quart à cette place... pour la sauver comme autrefois.
■ATHiiu , U retenant par la main et le faisant asseoir pris de lui sur les cordages.
Tu es fou ! Bois donc !
ANDRÉ
Je ne dis pas... encore ce verre-là ! Et puis apréj, bonsoir; je continuerai de veiller sur Marie.
Il boit. Pendant toute cetl* «cône, Mathieu remplit tans
ceaae le verre d’ A n.lre , mais le sien reste toujours ride.
Mathieu, à part.
Je te réponds, moi, que tu ne veilleras pas longtemps.
ANDRÉ
Diable! voilà de l’eau-do-vfe qui porte diantreroent à la tête... je sens là... sur mon front, rur mes yeux... quelque chose de lourd et qui m’accable. ( Se relevant ù moitié , puis retombant sur les cordages. ) Fichtre! Qu’est-ce que c’est donc T
MATHIEU
Rien, rien. ( A part, en l’observant.) Bientôt eette clef aura passé de ses mains dans les miennes ... et Marie...
ANDRÉ, relevant la tête.
Marie!... Qu’ est-ce que c’est T qu’as-tu dit de Marie?
MATHIEU-
Rien I bois donc !
Non, je ne veux plus boire, maître; d’ailleurs ton scbnick est trop raide... et moi qui suis un dur à cuire, j’ai peine à relever la tête.
MATH1RU
Au moins encore un coup, un seul, à la santé de Pierre et à son mariage avec Marie.
ANDRÉ
Ah! pour ça, je ne puis pas refuser. ( Il boit.) A la santé, au bonheur de ce pauvre Pierre, et à son mariage avec... avec Marie.
Il hait encore, paie chancelle, fait quelque* pal, et tombe k gauche, entre Uf deux pikee* de canon.
MATHIEU
Enfin t ( Il s’approche de lui et lui prend la clef.) Je la tiens, cette clef! et malgré ta croyance aux pressenlimens, André, malgré ton obstination à vouloir veiller sur elle, mol, moi seul, je suis maître de Marie.
Il sort.
LE COMMANDANT, ARTHUR
Dana le moment où Mathieu aort, Arthur et le commandant aortent de la chambre du cooacil, an fond, suivia
d'un aspirant.
le commandant, à l’aspirant.
Allez, monsieur, que les matelots prisonniers | soient libres à l’instant même. Eh bien, lieutenant, êtes-vous content de moi? je fais tout ce que vous voulez.
ARTHUE.
Tout ce que je veux... non pas, commandant,
! et j’ai bien de la peine à vous faire écouter un seul de mes conseils.
LS COMMANDANT
Ah t vous allex me parler encore de vos craintes pour la sûreté de la frégate? Permeltez-mol, mon jeune ami, de ne pas les partager. Le maître d’^ quipage, un vieux loup de mer, qui sait où sont les dangers mieux que vous, sans doute, car voua n’avez pu les apprendre qu’à l'école de marine, et lui, il a navigué pendant vingt-cinq ans, Mathieu Louchard me répond que vous êtes dans l’erreur.
ARTHUR
Mathieu Louchard. ce misérable!
LE COMMANDANT
Un homme puissamment recommandé, et qui, je l’espère, nous sera fort utile.
ARTHUR
Dieu veuille que vous n'ayei pas à voua repentir de votre confiance!
LR COMMANDANT.
C’est mon affaire, monsieur.
ARTHUR
Soit... et moi, votre second, je ne puis quq vous obéir... Tous mes avis sont repoussés!... Toujours on me reproche mon âge et mon inexpérience... ennemis et amis n’ont que ce mot à me jeter lorsque je veux hasarder un conseil : Vous êtes trop jeune. Pourtant, monsieur, rien, rien au monde ne pourra m’ôter cette conviction terrible : ces signaux qui nous ont été faits par le brick l’Argus, au moment où nous l’avons perdu de vue avec le reste de la flotte, ces signaux nous avertissaient que la frégate était mal dirigée et que nous courions au-devant d'un écueil. Oh I je voua en supplie, faites donner l’éveil à tout l’équipage, et qu’au moins on soit prêt, par une habile nceuvre, à parer le danger qui noua menace.
MAGASIN THEATRAL
LR COHM ANDANT.
Je vous ai dit mon opinion, celle de tout l’étalr major et celle de...
ARTHUR
De M. Mathieu Louchard, n’est-ce pas?
LE COMMANDANT
Pardonnez -moi donc ai je n'adopte paa la vôtre, et *1 je vais tranquillement présider le souper où m'attendent ce# messieurs. Allons, voua j aussi, bannissez donc toutes vos inquiétudes, que rien ne justifie, et suivez-moi.
ARTHUR
Veuille* au moins m’en dispenser, commandant... celte frayeur qui vous semble ridicule me poursuivrait toujours auprès de voua, et je serais un fort mauvais convive.
LR COMMANDANT.
A votre aise, monsieur, à demain donc.
ARTHUR
A demain, commandant.
Le commandant sort.
SCENE VI
ARTHUR ; puia un i ru ta tu après, PIERRE; AN* DRÉ est toujours endormi dans un coin du «a- |
Viré.
ARTHUR
Demain, peut-être, ces avis qu'il rejette, il ne sera plus temps de les suivre... El moi, je mourrai sans gloire, loin de mon pays, de ce noble vieillard qui m'a appris à l'aimer comme un père... et de tout cet équipage, personne ne survivra, peut-être, pour lui porter mes derniers adieux, pour lui rendre celle médaille... (il tire de son sein une médaille en or. ici Pierre, en matelot , parait sur le pont, et semble se diriger vers l’endroit où est Arthur. Celui-ci continue sans le voir et sans en être vu. ) Celle médaille qu’il a placée, il y a seize ans, sur ma poitrine, le jour où il m’a sauvé la vie... mon pauvre père!... Eh! qu'importe après tout, qu’imoorte que je meure? Ne serat-elle pas la femme d'un autre, d’un autre à qui j’ai fait bien du mal sans le vouloir, et qui a tant besoin de consolation! Résignons-nous... le reste de ma vie, je le dévoue à la sûreté de ce navire...
ici Pierre «et tout prêt de se trouver auprès de lui, mais toujours sans le voir. La vois des officiera le fait retourner vers le fond du théitre.
été pris par cet infime... on n'oublierait pas maintenant, au sein de l'orgie, les périls qui nous environnent... Oui, lorsque je suis libre enfin, lorsque je voudrais être tout entier à mes projets de haine et de vengeance ; lorsqu'il approche, cet instant que j’ai tant attendu, surprendre, attaquer, punir le traître, il y a là une voix impérieuse qui me crie : Est-ce donc là ce qui doit avant tout préoccuper &n ame, lorsque deux cents hommes à bord de la Méduse, deux cents Français sont maintenant en danger de périr... Que vois-je? le matelot de quart endonni!... André! c’est André? endormi a son poste... 6 mon Dieu! mais c’est donc un vertige qui vient les frapper tous à la fois, chefs et subordonnés... Lui-même, lui le plus sobre, le plus exact et le plus dur à la. ; fatigue de mes anciens matelots... André ! André! réveille-toi ! Rien; rien! il ne m’entend pasl Est- Il mort? 6 ciel !... Non, son cœur bat toujours... et cependant... Oh! mais réveille-toi, réveille-tol donc enfin, malheureuxl
andré, rouvrant un instant les yeux.
Laisse-moi, laisse-moi, Mathieu... Marie 1 mal* heur! malheur!
Sa Uu retombe.
PI RR RI
Oh! si d’autres que moi le surprenaient ainsi 1 U serait perdu, fusillé!... prenons sa place au moins, puisque je ne puis l'arracher à cet aUreux sommeil.
I! te met à la place d'André sur l'affût d’un canon. Ici, Marie échevelée parait sur le pout, poursuivie par Mathieu Louchard. L'obscurité est complète.
SCENE VII
Lis Mêmes, MARIE, MATHIEU LOU- CHARD.
MARIE
Laissez-moi... laissez-moi, je vous défends de me suivre.
P1B&RK.
Qu' en tends-je?
ARTHUR
Marie! est-il possible ?
PIRRRR.
C'est elle 1 c'est sa voix !
Louchard a fait encore (leur paa vers Marie.
les officiers, endehors.
A la santé du commandant!
Arthur , qui s'élatt assis eu rêvant au pied du grand mit, se lève i ce bruit, et s'éloigne à l'avant de la frégate.
pikbrr, resté seul.
Ce sont les nouveaux officiers qui boivent, qui s’enivrant!... Ah! si moD grade ne m'avait pas
MARtR.
A mon secours! André, à mon secours! Viens donc! viens me défendre contre cet infâme...
Mouvement de tous les personnages à li fois. Arthur a marché vivement du côte de la jeune fille i Pierre en a fait autant; Mathieu Loucnard, au contraire, s'éloigne par le fond, et entre dans la chambre du conseil. Tous ces mouvement s'esécutent en un clin d'ail.
SCENE YIII
Lis Hlxit>( excepte MATHIEU LOUCHARU.
ARTHUR-
Marie, calmez-vous, au nom du ciel! oalroeivouai
maris.
Moniteur Arthur!
PIBRRB, A pari.
C’était lui! c'était lui!
Marie *e inuir jani Je» bra* .l'Arthur , au montent t»o ISerre »‘jpj>ro« lie il* eux
MARIE
Pierre!
ARTHUR
Ici ! à bord de la Méduse !
Pierre, nu lieuunant.
Ah ! voua ue m attendiez pas, monsieur ; lieutenant Arthur de Marsuy, je voua tiena pour le plus lâche et le plua misérable de tous lea bonimea...
ARTHUR
Monsieur, cette insulte...
MARIE, tombant û genoux.
Pierre, écoutex-moi, je vous en supplie.,.
PIBRRB
Oui, je le répète, un lâche et un misérable... ces épaulettes, il les déshonore; celte croix, il est indigne de la porter.
Jl lai ai rachc u croit et ses ipauliTtc» M-inr pouaaa un cri de terrent .
ARTHUR
Ah! monsieur, monsieur, vous venes de dieier mon airêt de mort ou le vôtre.
Pendant tonte cette fin de arène, U jour » commence S revenir. Le commanda al et les autre» officier» «ont entrés, conduits par Malki»u. IJ» Roi ru arracher la croix. Le commandant Tait un aigu* h deux soldats de marine <jui s'approchent île Pierre. Pol» , rar un antre geste fait par loi, un officier veut emmener Marie.
maris, bas à Pierre , en lui terrant la main. Mou ami, tous tvei été abusé, et celui que vdus venex d'outrager «Insi... Ah! votre funeste erreur noua aura perdus tous.
PIBRRB.
Que dit-elle 7
Marie sort, rmmcoce par un officier.
SCENE IX
PIERRE, ARTHUR, LE COMMANDANT , MATHIEU LOUCHARD, Oppicibrs.
LB COMMANDAIT
Qu'on arrête cet homme, qui vient d'être sur-
{ pris par nous tous portant la main sur le lieu tenant du navire : qu’il soit à l’Instant dressé procès-verbal de son crime, et qu'on le livre au suppliée.
Un offioer écrit le proces-verbal.
ABTHUR.
. Au supplice! non, commandant, non. voua ne ! le ferez pas, voua nairacherez pas a ma colère | celui qui vient de m'insulter en votre présence; c'est à moi, e moi seul qu'il appartient j et le conseil, en punissant une infraction aui lois de la discipline, ne lavera pas mon honneur outragé. Pts un de vous ne voudrait plus toucher cette main qui n aurait psi su venger un tel affront; pas un de vous ne voudrait se dire l'ami, le camarade d’un officier qui se serait laissé impunément arracher ses épaulettes... Oh! par pitié, par grice, commandant, et vous tous, messieurs, latssei-moi, laisscz-moi ia vie de cet homme.
LB COMMANDANT
Lieutenant, la loi est formel te. et je n’ai pas plus que vous le droit de m’y soustraire. [Prenant te papier que vient d’eciire i nspirant, et te montrant aux autres officiers.) Signer, messieurs, e» vous aussi, maître.
MATRIK0, signant.
La loi est formelle, la mort !
PIBRRB.
Ahi ma mère t ma pauvre mère! lx commandant a signe à son tour, et fait signe d’emmener Pierre, qui se retourne vert eux mec énergie en leur disant .•) Marchons, je suis prêt.
artuor, ic récriant, comme frappe d’inspiration.
Arrêtez, arrêter ! messieurs. Pierre ne peut être jugé et condamné par vous... Pierre n'appartient pas à l'équipage.
LB COMMANDANT
Comment! que voulez-vous dire?
MATHIEU, e’avonçunt
Pardon, mon lieutenant, Picrie est matelot, je l’ai engagé, et l’ordonnance royale qui est restée entre vos mains m'en avait donné le droit.
ARTHCR.
Et l'ordonnance royale avait ôté à tout jamais a Pierre le droit de faire partie de la manne française. [Tirant le papier de son sein. » Tenez, voyez plutôt, monsieur le commandant... c'est donc tout simplement un passager qui a failia plus sanglante injure à un lieutenanldc vaisseau, et le lieutenant . et le passager se retrouveront à terre et se butlroiil j jusqu’à la mort de l'un des deux.
PIERRE
Oui, jusqu'à la mort! Merci, lieutenant Arthur, merci de la vie que tu viens de me rendre avec l’espoir de ma vengeance.
LB COMMANDANT, apres avoir parcouru l'ordonnance.
M. de Marsay avait raison, messieurs. Pierre, retirez-vous dans une chambre tic passager; vous
êtes libre, et c'est au lieutenaul à ac faire justice
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loi-même, puisque nous ne pouroni le lui rendre. :
Pierre le relire lentemeat, uu perdre de rue Arthur,, ai
de ion liU le dévoré tou)aur* der roue. Dam ce mo-
ment, le jour «i lout4- fait venn. On entend dam le
dessous du vaisseau la bruit du tambour et le aon de la
cloche.
LES matelots, criant.
Ohé! ohél tout le monde sur le pont! le baptême 1 le baptême I
A ce bruit, Pierre s'arrête et redetcend le théâtre:
LE COMMANDANT
Entendez-vous, messieurs?... Aujourd’hui nous ne serons pas maîtres à bord ; nos matelots vont célébrer la cérémonie du baptême.
PIERRE
Une Tête! une fêle! et dans quel moment! (Se rapprochant vivement des officiers.) Messieurs, le passager, lorsqu'il y va du salut de tout un équipage , peut avoir le droit de donner son avis à l’état-major de la marine royale... Oui, mes passions, mes injures personnelles, je l’avoue à ma honte, m’avaient fait oublier cette pensée qui n’aurait pas dû me quitter un instant, le danger du navire, il est réel, affreux, et je vois qu ici tout le inonde l'ignore.
ARTHUR
Non pas tout le monde, non pas moi, monsieur; nous sommes à trente milles environ sud-sud-ouest de Hic de Madère ; nous gouvernons sur des rescifs, et tout ce que j’ai appris depuis mon enfance me trompe, ou à cette heure la frégate n’est pss bien loin de loucher le banc de sable d’Arguin.
TOUS LES OFFICIERS
Le banc de sable !
Rassurez-vous, messieurs; j’ose garantir, et vous pouvez m’en croire, que M. le chevalier de Marsay est dans l'erreur.
PIBRRR.
Et je vous jure, moi, qu’il a dit la vérité.
LE COMMANDANT, ù Mathieu.
Maître, qu'on s'assure à l'instant si leurs craintes ont quelque apparence de réalité. Un pilote à la sonde I
MATHIEU
Un pilote à la sonde!
le pilote, après avoir tonde.
Quatre-vingts brasses !
MATHIEU
Quatre-vingts brasses t aucun danger ! je le savais bien , moi: nous sommes dans une direction toute opposée au banc de sable.
LE COMMANDANT
Allez, monsieur le passager, et vous, mon jeune lieutenant, nous n’avons rien à craindre.
ARTHUR
Rien ! que Dieu protège le navire !
PIERRE
Vous serez responsables i la France de la destinée de tout un équipage.
Toiu deux (orient tristement chacun de son côté.
LE COMMANDANT
Allons, maître, donnes le signal, et àe ce mo-
ment j’abdique mon pouvoir jusqu’au coucher d« soleil.
MATHIEU, donnant un coup de sifflet.
Tout le monde sur le pont!
A ce commandement succède une explosion de mousqueterie, au milieu de laquelle le* matelots arrivent de toutes parts en fouie sur le pont du navire, lia sont tous
3 rot raqua ment accoutrés, la plupart en triton* et en ieux de la fable. L'un représente Neptune i il est è moitié nu, couvert seulement d'une tunique de routai, •t lient le trident b la main ; près de lai, un mouese déguisé en amour, ayant sur les épaules un carquois de carton avec trois flèches énormes , un bandeau sur les yeux et une chandelle à la main. Quatre aulrea représentent les quatre parties du monde personnifiées par le beau sexe de eee diverses parties. Une femme blanche, YEurrrpe ; une femme noire, V Afrique ; une femme rou^e.Y Amérique; nne femme jaune, l’^/ie-Chacua de ces matelots déguisés en femmes et avec les costumes parodiés de* differentes contrées qu'ils représenteot, ont sur la poitrinê un énorme écriteau, indiquant leur
K rsonnage, Y Asie , l 'Afrique, l'Europe, Y Amérique.
11 s viennent un ours blanc, un ours noir, un beraf, un tigre; pnia on voit le perruquier du navire, habillé et cravaté ridiculement; un énorme peigne dans les cheveux ; un grand rasoir de bois dans une main et tenant dans l'autre une boite de fer blanc pleine de noir de fumée, dont il saupoudre tous ceux qui l'entourent, lia entrent tons en désordre, chantant, ou plutôt criant ètue-téte le refrain indiqué dana la scène suivante ; vient enfin un groupe de démons, portant une grande cuve qu'ils placent au milieu du théâtre. Pois après tous, entrent traîné* sur l'affût d'un canon par an autre peloton de diables, le père la Ligne et son épouse, représentes par le Parisien et Jean ; le Parisien est affublé d'une peau de mouton ;ü a une énorm e chevelure blancbe.et une barbe également longne et blanche ; Jean est en toilette de femme, robe rose avec des guirlandes de fleurs, spencer voir, une couronne sur la tête, et dans ses bras un gros poupard couronné comme Ini.
On va placer l'affût au pied du grand mit ; et il eat bientôt surmonté du pavillon de toutes les nations, que Isa démons placent au-deaaua de 1a tête du père la Ligne.
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AIR de Han d’Islande *.
Ah ! quel honneur I ah ! quel plaisir 1 Voici l'heure du baptême.
Il vient à bord, il vient lui-mimé ;
Sur ses pas, hilons-nous d’accourir.
Oui, le pèr' la Lign* va nous convertir.
Tra, la, 1a, la ; ira, la, la, la , •
Voici l'heure du baptême.
Ahl quel honneur! ah! qoel plaisir!
Le bonhomme è bord vient tous noua bénir.
A la fin de ce choeur, et après l'entrée de tous les personne-
f ;es, nouvelle explosion de coups de pistolets cl de fusils, e père la Ligne se lève debout sur l'affût qui lui sert de trône.
GRAINDBSEL.
Silence l silence!... Écoutons le père U Ligne!
TOCS.
Écoutons! silence! écoutons I...
LE PARISIEN
Mes enfans, officiers, matelots et mousses de la marine royale, dieux et déesses, tritons et tritonnes, salut! salut!
* Pour remplacer cet air, ou peut exécuter crescendo è l'orchestre, le ebetnr infernal de Robert le Diable, dant la dans* bruyante dse matelots.
TOUS
Salai I salut 1
DANIEL
Oht le père la Ligne! c'est ce gueusard de Parisien !
LE PARISIEN
Silence, Champenois!.:. Pour lors... avant de procéder à la cérémonie pour laquelle j’arri^ exprès du firmament, autrement dit de la calotte des cieux, j'ai è vous faire un petit discours soigné et ficelé. .. Soyez tranquilles, je vois que vous êtes pressés d’en venir au fait, je serai bon garçon, et je tâcherai...
DANIEL
U tâchera de ne pas blaguer trop long temps.
LE PARISIEN
Silence I Champenois!... 11 n'est pas, mes enfans, que vous n’ayez entendu parler plus ou moins de la création du monde... A cette époque, le soleil, chargé par le Père éternel d’éclairer la terre, ne dut d’abord parcourir autour d’elle qu’une ligne droite... C’est ce que vous appelez l’équateur.
DANIEL
J' connais pas.
LE PARISIEN
Mais à peine avait-il une fois fait ce chemin, que de toutes parts on lui adressa des plaintes, des reproches, des réclamations et des pétitions.
DANIEL
Des pétitions au soleil...
LE PARISIEN
Silence, Champenois!... Personne n'était content; les uns avaient trop chaud, les autres grelottaient ! id des jours sans nuit, là des nuits sans jour; d'un côté on voyait trop clair, de l'autre on n'y voyait pas du tout... Alors le soleil trouva un moyen très-adroit de remédier à tout ça, de répartir également sa clairte et sa chaleur; pour lors, il invenu deux jumeaux qui sont les tropiques .. en vertu desquels nous allons administrer à ce jeune Champenois...
DANIEL
Plalt-il T
LE PARISIEN
Un baptême abondant pour le corps, et salutaire pour l’ame... moyennant quoi, mes enfans... deux millions de milliards de tonnerres dans le lit de tous vos ennemis, et les plus belles femmes des quatre parties du monde dans vos hamacs ; c'est ce que vous souhaite le père la Ligne et ma'me son épouse, qu’il a celui de vous présenter.
JEAN
Sacré nom! mej enfans, je sui $ enchanté* de faire votre connaissance.
DANIEL
Vive le père la Ligne et son épouse!
TOOS.
Vive le père 1a Ligne!
De* démons viennent *e sabir de Daniel, et le placent iar la cuve , qui eat recouverte d’une planche.
DANIEL
Qu’est-ce que vous me voulez, vous autres ?... Allons donc, pas de bêtises... Tiens, on n’est pas
mal là-dessus! (On enlève la planche, et il tombe dans la cuve. Daniel, tout inondé, relève la tète.) Ab! que c’est mauvais cette farce-là, Parisien 1,„ Dieu! que vous êtes bête, père la Ligne I
LE PARISIEN
Silence, Champenois!... Tu fais serment d’être toute ta Tie un bon et franc matelot?
DANIEL
Je Je jure!
GRAINDESEL, dirigeant sur sa tête ta pompe à incendie.
Cric!
TOUS
Crac !
À inclure qu’il prononce un serment, on le replonge dan* la cuve, cl toute* les foi» qu’il relève la tête, la pompe à ! incendie, diriÿeepjrGraindr»el,placédan* le* bsutbans,
I lui lance de l'eau à la figure, ou bien un matelot placé aupréa de lui lui jette un seau d’eau sur U tête.
LE PARISIEN
Tu jures de supporter en riant et en chantant les bourrasques, les tempêtes, les coups de sabre et les biscalens, la faim, la soif et toute la sacrée séquelle des tribulations maritimes?
DANIEL
Je le jure !
GRAINDESEL.
Cric!
Crac!
Même jeu de (cène *.
LE PABIS1BN.
Tu fais serment de ne jamais faire la cour ni à la femme, ni à la maîtresse d’un matelot?
DANIEL, allongeant tout le corps et un* jambe hors de la cuve, et cherchant à s'échapper,
J'«i utez juré comme çi, j' n'en joue plut. (O» le replonge et on l'inonde plus fort qne jamais.)
[ Eh bien, si, je le jure... Parisien, père la Ligne, tout ce que yous voudrez, sacré père la Ligne, je le jure.
LE PARISIEN
A la bonne heure! te v’ià suffisamment baptisé, et avant de passer à un autre, j'ordonne une réjouissance en ton honneur.
Daniel se trouve btenl&l entouré de tous les personnages, dieux, tritons, geudarmre, animaux, etc., qui exécutent une danse grotesque en répétant de toute* leurs forcée le cheeur du galop infernal. Ver* la fin du cbant et de la danse, def éclairs brillent, et bieotAl le ciel est tout en feu, oo entend un violent coup de tonnerre qui domine tout le bruit fait à bord du navire. La danse et | la musique s’arrêtent tout-s-coup. Pierre et Arlbui,
I tous deux pâles cl dans la plus violente agitation, entrent, l'un par le fond, venant du dessous du navire, i l’autre, par l'extrême gauche, venant de l’avant.
SCENE XI
Les Mêmes, PIERRE, ARTHUR.
Arrêtez, arrêtez! malheureux !... je l'avais | prévu et l’on o’a pas voulu me croire; la frégate ! échoue !
1 " Cette scène cet la reproduction fidèle du tableau de M. Biaxb, le Baptême sous les tropiques, espoeé su Louvre en (194.
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inni.
Oui, commandant, noua sommai perdus, lea courant noua entraînent, et la vague noua rouie sur dea bancs de rochers.
Cri amiral. Mou.em.ol larritla ir toot I njuipagr. I*. tulU M balancent dn manière à indiquer un tangage | TM'prononcé. Dana un moment, «lue partie de* matelot* jettent à la mer leur* dégui*«men*; le* autre* vont , »’eo o«tarrai*er au dehors, et il ne reale bientôt plu* i aucune trace de mascarade. On reroil André au milieu dea autre* maleloU. Pendant ce temp», le commandant | a fait un «gne à Mathieu, et de nouveau dea pilotoa sondent la mer.
Dit brasses ! fond ». Se!
LE COM kl ' M>A1IT*
Essayons de virer de bord... changeons de positioo/et que noire énergie du moins répare les iristes effets de noire imprudence.
Il donne tbut ha* divere ordres a ceux qui l’cntoureat.
PIERRE
Je suis « vos ordres, monsieur; vous laissera peut-être su passager le droit de mourir en cher- ' chant à sauvée l'dqulpage.
a K nnd.
Sii brasses I sable partout! eau trouble!
BSATHIRU.
Plus d'espérance I malheur! malheur !
K COMMANDANT, UpOTtt-VOtX l) la main
Pare à virer 1
L. foudr. éclate et eie.t fr.pper le ,r.m1 mit : une vc eue se brise et menace de tomber sur la tête de M.rn\ qui vient de reparaître *ur le pont, »uiv»c de quelque* passager* ; pu»* en tombant la targue change de direction, el va écraser le commandant. Tou» l> » prr*«m»age* en icène tombent a genou*, et lèvent le* tn-ni»* v er»
U «tel.
MARIS
O mon Dieu 1 pitié I pilié, mon Dieu 1
Pierre e»t à genou* comme U» autre».
ARTHUR, touchant le cœur du commandant, 7 “* vient de tomber auprès de lui.
Mort! [Marchant à Pierre, et lui touchant légèrement l’épaule.) Monsieur, il n'y a plus que vous maintenant qui puissiez relever leur courage ; ma vois, ils ne l'entendraient pas.. Tant que durera le péril, oublions, il le faut, notre baine et no» in- 1
jures ; commandez-le» à ma place, et je vous obéirai à mon tour comme le dernier de» maUtiuU.
JEAN et ANDRÉ.
Oui, Pierre! c’est lui qui est notre chef, c est lui qui nous sauvera !
TOUS
Pierre ! Pierre 1
■pierre, se relevant avec énergie.
Ah! à moi donc, à moi le commandement d, navire 1... Tous debout sur le pont, et chacun A son poste... Aide-toi, le ciel t’aidera. (Donnant avec énergie des ordres que répète Arthur, et qu'exécutent tous les matelote.) Sonnez la cloche!... tout le monde aux pompes!... Attention à gouverner, timonnierl... La barre au vent! Allons, enfansl en haut les gabiers 1... Laisse arriver!... Bon plein nord, et ne ralinguons pas !
Mathieu, avec désespoir.
La ban-e est au vent, et le navire n'arrive pas ! tout est largue, et rien n’ amène... rient la frégate est perdue!
ARTHUR
Au lieu de trembler après avoir fait le mal, aidez-nous donc à le réparer, monsieur.
PIERRE
(.lue toutes les embarcations soient mises à U mer, la grande chaloupe, les canots... on sauvera d'abord les femmes, les enfans; puis les soldats de marine, les matelots ; puis enfin après tout, V équipage, le* officier». (On jette ou dehors une chaloupe qui était amarrée contre le grand mât. Pierre remet Marie éiuttouie entre tes mains tC André qui l'emmène; on fait partir les passagers par les bastin gages et de tous les côtés du navire. Mathieu va les suivre, et déjà il a un pied hors de la frégate ; Pierre le retient et le ramène vivement en scène ) Restez, monsieur, restez : vous êtes le chef des matelots, donnez l’exemple, et comme nous, attendez votre tour, attendez!
Nouveau coup de lounerrv. Cri génetsl. Le navtreeom ni cuir a «timbrer * l'ttlrtmilé, et I* poupe e*t près de ditpantlrc. Pierre, un pistolet en main, tient toujours Mathieu co respect el l'empèchc de fuir. L* toile tombe.
, 'WVVAAW\AVAW W» VhhW VH WI\WWAVWWVV*VVAVWiVW » V*>R V VR AV «R»
LE RADEAU
L'action *e pa«*« en pleine mer. De tou* côté*, I boruon. Le radeau, par l'effet de U perspective, semble ae perdre ian* cette immensité. Il eti ballotté par Ir* flot*. Le* 1 vents «lient avec violence, t* «tel e*t «ombre ; le» naufragés qui ont survécu *opi au nombre de quinte ; ou remarque plu* particulièrement le» 6«ures de Pierre, Arthur, tou* dru* place»» revaut du radeau, ainsi -.'André qui soutient sur seegeooRA I* tétede Marie. Vu peu plus loin, debout et *e erampoooant âpre» le petit mat surmonté d'un* voile qui domine celte embarcation, Jean et Mathieu \xt trait» de tous ces malheureux sont plies et livides, Uur» vélemen» eu lambeaux, el tout tuiiN chas eux «n excès de misère «t d» désespoir
qui va jusqu'au délire. — Les personnes qui n'auroot pu voir l’admirable décor de MM. Philastre et Cam bon, et tout ce prestige de mise en scène qui a si puissamment contribué au succès de la piece * l'Ambigu-Comique, devront consulter, pour *e faire une idée de ce lever de rideau et de tou* le* details de ce dernier acte, U belle gravure de M. Jatel, d'après le cbef-d'aruvre de Géricault.
L'ouragan, violent d'abord ««calme peu b peu; le mouvement de tangage diminue pendant quelque* instans.
LE NAUFRAGE DF. LA MEDISE
supplice!... nous sommes épuisés par la soif et U faim... nos âmes abattues ne trouvent même plus assez de force pour implorer votre clémence... (5e soulevant sur les genoux.) Ou souffre et l'on se meurt ici... Un regard de pitié et de miséricorde, mon Dieul
PIRRRB.
Ne prie plus, pauvre Marie, le ciel ne nous entend pas.
ARTDCl!
Non, il ne nous entend pas... Sans cela, est-ce qu’il aurait laissé périr tant de bfsves embarqués avec nous sur ce misérable radeau?
Et rien, rien pour guider notre marche... ui inslrumens, ni boussole.
PIERRE
Et qui donc aurait le cou Mge de nous diriger, de nous conduire? Les uns, saisis de fièvre ou de vertige, se sont élancés à 1a mer croyant mettre le pied sur le rivage, et ceux qui restent maintenant sont aussi accablés que nous...
ARTHUR
Oh! la mort, la mort, qu’elle vienne donc enfin. puisque le suicide est un crime.
MATH1BU
Mon Dieu ! mon Dieu ! prenez pitié de nous, ne nous laissez pas mourir.
PIBRRB.
Silence, misérable!... ne rappelle pas au de) que tu es parmi nous, sa colère deviendrait plus terrible encore.
ARTHUR
Et ceux des barques et de la chaloupe, comme ils nous ont lâchement abandonnés, et cela sans nous jeter un peu de res vivrts qu’ils avaient en abondance!
PIRRRB.
El pendant ces quatorze jours, rien, rien pour nous reodre du moins un peu de force et de courage... Pas une goutte de pluie, pas une seule pour apaiser un instant du moins ce feu qui nous dessèche la poitrine!... et cette eau, cette eau de la mer qui nous entoure, lorsque dans notre désespoir nous la portons i nos lèvres, ne fait qu’irriter encore la soif horrible qui nous dévore.
MAR1B
Ab ! ce supplice est trop cruel, je succombe... de l’«au t par pitié, de l’eau, je me meurs.
Kilt ton, Le évanouie. Pierre et Arthur l'élancent venelle ARTHUR, à part.
Ah! je puis encore la rappeler à la vi«.
Arrière! arrière!... c’est à moi, à moi seul qu’il appartient de la secourir.
ARTHUR
Et que ferez-vous pour elle?
PIBKRR.
Oh ! misérable que je suis!... Non, je ne puis rien... rieu pour Marie... pour mon enfant!...
ARTHUR
F.h bien ! ôtez-vous donc. .. Ne TOjez-vütf» pas que ja puil la sauver, mol?.,. J’ai gardé pour
elle ma dernière ration d’eau... ( Sortant une pe-
tiic gourde de sou sù a. ) La voila... elle vivra... je ne la verrai pas mourir.
PIBKRR.
Ah! Marie!... il t’aiiuait plus que moi, lui!
Arthur cher- lie toujoun à t'approcher de Marte. jean, poussant un grand cri.
Ah! une... une voile... une voile!...
TOUS
Une voile?...
ARTHUR
Que dit-il ?
SRAM.
Là... 1a... vous dis-je... je 1a vois bien, moi... je la vois... je...
Ua |u!tit hall meut ptvtquc imperceptible parait k l’ho* riion, Ven la droite.
PIRRRB.
Oui... oui... regardez... regardez.. ,
ARTHUR
Marie... chère Marie!... reviens à toi... Un navire qui vient nous sauver!...*
PIRRRB.
Un signal... Tâchons qu’il nous vole...
IU se soutiennent et »c binent les uns sur lea antres. André parvient i monter sur un tonneau, et agite une toile en poussant des crie de ilrtneit.
andrA, criant.
Au secours ! au secours!... France I France! ai
secours l
Ce cri ml répété par loua.
pibrrr, poussant un grand cri.
Ab!... il s'éloigne... il s'éloigne... Tenez... lenez... if ne nous voit pas... Plus rien!... plus rien!...
Le navire a loul-è-fait disparu. Tout retombent accablés sur le radeau. Le langage recommence aussi violent qu'au lever de la toile.
akdr*.
C’eat fini... cette dernière chance de salut noos échappai... Nous sommes condamnée!...
ARTHUR
Oui, condamnés sans ressource ..
PIBRRR.
Oh! celte cruelle souffrance est plus horrible encore après cet espoir mensonger; notre supplice va recommencer plus épouvautable que jamais!...
MATHIEU
Eh bien! ayons le courage d’en finir d’un seul coup... et mourons tous ensemble I
ANDRt.
Que dis-tu?
MATHIEU
Anéantissons ce radeau, qol ne sort qn’à prolonger notre agonie.
PLUSIEURS MATELOTS
Oui, la mort pour tous !
MARIE, s'élançant de leur côté.
Arrêtez! arrêtez!...
mathiku, frappant les cordages de sa hache.
S’il n’y a pas de salut pour tous, qu’il n’y en ait pour aucun.
PIBRRB
Au nom de l’autorité que je lies» de vuos»
mêmes, je vous ordonne..,
MAGASIN THEATRAL
MATHIRU, imndit que <f autres continuent à briser le radeau.
Il n'y a plus de ehef quand on va mourir... Il n'y a plus d'autorité ici... Nous sommes tous égaux à bord du radeau de la Méduse!
Un morceau «le radeau aur lequel Marie ae trouve eat détaché du reste ; il flotte aur les vague* et l'emporte.
riim et AiiTBun.
Marie!...
Ils vont s'élaucer; le radeau fait un mouvement de tangage qui le* rejette de l'autre côté.
ANDRÉ
le la laurerii... ou je mourrai arec elle!...
Il s'élance à la mer, et disparaît i 1a euitede Marie.
PIERRE
Mortel... elle est mortel».
ARTHUR
Marie!... chère Marie!... Oh! je ne veux pu... je ne veux pas te survivre... ( A Mathieu.) Misérable! tu l'as assassinée, quand je pouvais, moi, prolonger ses jours... quand j’avais gardé là un trésor pour elle... un peu d’eau pour la faire vivre l
tou».
De l’eau 1...
Tous vont a* précipiter aur lui ; mais ila s'arrêtent mutuellement, chacun voulant empêcher l'autre deae aaiair de 1a gourd*.
ARTHUR
Oui... et puisqu’elle n est plus, moi qui veut mourir, je vous en fais le sacrifice... à vous, mon ennemi, à vous, Pierre !
PIERRE
▲ mol!
ARTHUR
Notre haine a dû finir avec sa vie à elle... Ah! si jamais vous revoyez la France, lâches de retrouver le comte de Valbrun, qui m’a servi de père... Dites-lui que je suis mort en conservant le souvenir de ses blenlàiu, et reportei-lui...
La vois lui manque ; il tire de son rein la médaille, et 1a préaente à Pierre.
PIERRE
Une médaille d’or!... O mon Dieu ! mon Dieu ! ( Lisant.) « Le roi de France, à Jacques le pilote. » Que Dieu protège le sauveur des naufragés!... • Ahl Marcel!... mon frère 1 mon frère!...
Arthur relève machinalement la tête, et ae laiaaeembrasaer par Picrra, as ns paraître comprendre.
Mathieu, t'écartant du groupe qui l’a contenu jusque alors, et s'élançant sur Pierre et Arthur la hache A ta main.
A moi cette eau qu'il gardait I...
A moi! à moi!
PIERRE
Ahl que personne n'approche de lui!... car je me retrouve plfein de force et de vie; car je na sens plus ni la soif, ni la faim, lorsqu'il faut défendre mon frère !
MATHIEU
Es-tu donc en délire?... A moi celte eau, te dis-jt!...
Il lève aa hache, et Piefre a’eo empare.
PIERRE
A toi!... à toi la mort, lâche t...
III* lue, loua Ira autrea reculent. Dana ce moment, on entend un coup de cauon, 1e navire réparait à gauche, maia plus grand qu’avant ; il tire plusieurs coup* de canon.
ARTHUR
Le navire!...
PIERRE
Encore?... Oui... et cette fois, il nous a aperçus... Marcel, tu ne mourras pas!
ARTHUR
Il a mis une barque à la mer...
JEAN
Elle vient!... elle approche!...
TOUS
Sauvés!... nous sommes sauvés!... Merci, mon Dieu! merci!...
lia tombent à geooua en s’embrassant. On voit sur le sommet d’una vague une barque dans laquelle ae trouvent plusieurs marina et une femme.
PIERRE ét ARTHUR.
Marie!...
La barque leu aborde.
ANDRÉ, paraissant parmi les marins qui sont dans la barque.
Je voua l’avais bien dit... La sauver, ou mourir avec aile!...
MARIE
Piern!... Arthur, mon ami!.-.
PIERBE.
Et ton époux, Marie!
MARIE
Comment?
ARTHUB.
Mais, au nom du ciel, explique-moi...
PIERRE
Frère... je te dirai tout dans les bras de notre mère I...
D'autres chaloupes arrivent ; les naufragés sont au moment de quitter le radeau. La toile tombe.
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